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SUR  LES  SPECTACLES ; 

AVE  C 

Uwe  H  istoire  des  Ouvrages 
pour  Cr  contre  les  Théâtres . 

Frigidus ,  ô  Pueri ,  fugite  hinc ,  latet  anguis  in 
herba.  [  Virg.  Egl.  j.  ] 
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AVERTISSEMENT 

DU  LIBRAIRE. 
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A  Lettre  de M.  Defprez 
$  L  y  de  Boiffy  à  M.  le  Cheva- 
lier  de  *  *  *  fur  les  Spec¬ 
tacles  y  fut  imprimée  pour  La  pre¬ 
mière  fois  en  17  f  6.  U accueil  que 
le  Public  fit  k  cet  Ouvrage  donna 
lieu  k  une  fécondé  édition  qui  pa¬ 
rut  en  1 7  j  8 ,  éC  qui  fut  épuifée  en 
-  peu  de  temps.  Comme  cette  Lettre 
avoit  été  depuis  fouvent  deman¬ 
dée }  on  en  donna  une  troifieme 
édition  en  1765). 

On  réimprima  auffl  un  autre 
Ecrit  que  le  même  Auteur  avoit 
donné  en  1 7  J  9  ,  fous  le  titre  de 
Lettre  de  M.  le  Chevalier  de 

à  M.  de  C*'*  *. 

•  '  -  _ 

•  ♦  •- 
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Av  ERTISSEMENT 

II  ejl  ajjè^  ordinaire  dans  ta. 
Littérature  cf  ujer  de  ç es  fichons  f 
fiurtout  pour  les  Ecrits  polémi¬ 
ques .  Le  volume  de  M.  Baillçt  fur 
les  Auteurs  déguifiés  en  ejl  une 
preuve  J  cette  féconde  Lettre  ejl 
comme  lç  fupplément  de  la  pre¬ 
mière  ^ 

Enfin  on  ajouta  dans  la  trol- 
Jieme  édition  >  une  Hifioire  des 
Ouvrages  faits  pour  dC  contre  les 
Théâtres  publics. 

IP  accueil  que  le  Public  a  con¬ 
tinué  de  faire  à  cet  Ouvrage  * 
nous  engage  à  en  donner  une 
quatrième,  édition ,  Ce  qui  a  mis 
e  Auteur  dans  le  cas  de  rendre 
plus  complette  t Hifioire  des  Ou¬ 
vrages  pour  dC  ço/ttre  les  Théo*, 
très , 

Comme  P  Auteur  n  avait  pas 
Voulu  annoncer  lui-même  le  carac •* 
tere  dijlinclif  de  fies  deux  Lettres  , 
&  futilité  quelles  pourraient 
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avoir ,  nous  y  fiippléames  dans 
notre  A vertiffeinent  de  la  troifie - 
me  édition  ,  par  des  extraits  des 
jugemens  que  les  Ouvrages  pério¬ 
diques  en  avoient  porté.  Nous 
continuerons  de  les  rapporter  avec 
cC autant  plus  de  confiance ,  qd ils 
ont  paru  être  autant  de  témoigna? 
ges  en  faveur  de  la  caufie  des 

bonnes  mœurs» 

,  «  >  «  • 

Extrait  des  Feuilles  Hebdoma¬ 
daires  des  Provinces  des  17 
Mars  1 7f6y  14  Mars  1 7^7 , 
€0  Janvier  1755» ,  ôc  22  Mars 

17  69. 

Tous  les  Ecrits  qui  ont  paru 
jufquà  préfent  contre  les  Spec¬ 
tacles  }  militent  pour  la  Religion  t 
dC  ne  font  confidérer  les  jeux  de 
la  Scene  que  comme  un  refie  de 
gentihté  contraire  à  la  profeffion 
du  Chrifiianifine .  Cefi  toujours 
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en  faveur  de  la  Religion  que  les 
adverf aires  du  Théâtre ,  armés  des 
argumens  &  de  T  autorité  des  Peres 
de  P  Eglife  ,  P  ont  profcrit .  Mais 
dans  P  Ouvrage  de  M.  Defprez  de 
Boifly ,  c'efl  un  homme  du  monde 
qui  combat  les  défendeurs  du  Théâ¬ 
tre  avec  leurs  propres  armes ,  ou 
par  des  autorités  tirées  des  Ecrits 
faits  même  en  faveur  des  Spec¬ 
tacles.  Une  autre  Jingularite  de, 
ce  Livre  que  nous  avons  encore 
objervée ,  c'efl  que  l'Auteur  n'y 
fait  parler  que  la  fagejfe  humai¬ 
ne  ,  G*  qii  elle  feule  réclame  ici 
contre  les  d angers  du  Theatre  par 
des  argumens  dont  la  preuve  ejl 
dans  le  cœur  de  fes  plus  fiés 
Partifans. 

On  peut  regarder  la  fécondé 
Lettre  comme  une  forte  de  fupple- 
ment  à  la  première.  On  sjy  atta¬ 
che  principalement  à  j ufliferSdXWt 
Thomas  d’Aquin,  Saint  Ântonin  , 
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SC  Saint  Charles  Borromée  3  de 
t indulgence  que  les  Partifans  du 
Théâtre  leur  juppofent  pour  les 
Spectacles.  On  en  rapporte  plu- 
Jieurs  textes ,  SC  on  les  explique 
conformément  aux  principes  de 
la  faine  morale  >  SC  aux  réglés  de 
V exacte  Logique. . .  Le  feul  inté¬ 
rêt  des  bonnes  moeurs  con/idérées 
principalement  dans  leurs  rap¬ 
ports  avec  le  bon  ordre  SC  le 
bien  de  la  fociété  3  a  produit  cet 
Ouvrage  dans  le  temps  de  la 
plus  grande  fureur  pour  les  Spec¬ 
tacles  ,  qui  femble  s* accroître  à 
proportion  que  les  talens  de  la 

compojition  diminuent .  Cette 

troifieme  édition  ejl  augmentée  de 
Notes  curieufes ,  SC  contient  de 
plus  une  hijloire  des  Ouvrages 
pour  &  contre  les  Théâtres ,  avec 
plufieurs  Pièces  intéreff antes  , 
&c. 
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-Extrait  du  Journal  de  Verdun; 
Avril  \T)6 ,  Mai  1758,  Avril 
173:5?,  Mars  1 7 6c  Janvier 
1770. 

M.  Defprez  de  Boifly  réem¬ 
ployé  pas  les  preuves  que  la  Reli¬ 
gion  pouvoir  lui  fournir  ;  et  au¬ 
tres  P  avoient  fait  avant  lui  G* 
avec Jùccès.  Après  tout ,  cela  pa> 
roit  ajje^inutile  à  ceux  qui  pren¬ 
nent  pour  réglé  de  leur  conduite 
la  morale  de  P  Evangile.  En  effet , 
quelque  chofe  quon  puiffe  dire , 
il  ré y  a  pas  moyen  de  réconci¬ 
lier  les  plaijirs  des  Spectacles  avec 
le  Chriflianifme.  Ce  n  èjl point  cC ci- 
près  la  Morale  de  P  Evangile , 
que  P  Auteur  part  pour  faire  voir 
le  danger  où  Ponexpojejes  mteursy 
lorfquon  Je  livre  aux  plaijirs  des 
Spectacles.  La  morale  pcryenrie  , 
les  pièces  de  Théâtre  conjidérèes 
en  elles-mêmes  y  SC  le  jugement 
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qu'en  ont  porté  ceux  même  qui fem - 
bloient  dejlinés  par  état  à  faire 
l’apologie  du  Théâtre  Juffijent  à 
notre  Auteur  pour  faire  Jentir  de 
plus  en plus  combien  ejl  contagieux 
l’ air qù on rej pire  furies  Théâtres } 
que  certains  ejprits  prévenus  vou- 
droient  faire  pajfer pour  des  écoles 
de  vertu. . . .  L’Auteur  a  ajouté  un 
nouveau  poids  à  fes  bonnes  rai- 
fons  }  en  tranfcrivant  dans  fa 
féconde  Lettre  un  affen^  long  Ex¬ 
trait  de  V éloquent  Ouvrage  de  M. 
J.  J.  Rouffeau  fur  les  SpeSlacles. 

Cette  troifeme  édition  augmen¬ 
tée  (Lune  Rifloire  intérejjante  des 
Ouvrages  pour  &  contre  les  Théâ¬ 
tres  ,  ejl  recherchée  du  Public. . . . 
Cet  Ouvrage  pourroit  être  regardé 
comme  un  Livre  clajfique  qu  il 
feroit  bon  de  mettre  fous  les  yeux 
des  jeunes  gens  qui  font  près  (T  en¬ 
trer  dans  le  monde.  Ils  y  trouve- 
roient  <T excellentes  maximes  pour 
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prémun  ir  leur  coeur  contre  les  char* 
mes  <f  une  pajjion  dangéreufe  à 
laquelle  il  ejl facile  de Juccomber  9 
SC  qui  n  entraîne  que  trop  fouvent 
la  jeune ffe  dans  le  dé  for  dre.  C  ef 
par  cette  conf dération  fans  doute , 
que  C  Université  de  Paris  a  jugé 
convenable  dé admettre  ce  Livre 
au  nombre  de  ceux  quelle  donne 
dans  la  difribution  générale  des 
prix .  MM.  les  Principaux  des 
Collèges  de  cette  Capitale  ont  fuivi 
cet  exemple.  Nous  apprenons  que 
dans  les  Provinces  les  Maîtres 
s' empreffent  aujji  de  mettre  ce  Livre 
entre  les  mains  de  leurs  éleves. 

Extrait  du  Journal  Chrétien , 
feptieme  cahier  de  l’année  1 7  $ 5, 
Avril  17 ,  ôc  du  Journal 
Eccléfiaftique  de  Mai  176p. 

U  Ouvrage  de  M.  Defprez  de 
Boiffy  peut ,  malgré  tout  ce  qiîon. 


du  Libraire.  x  j 

a  écrit  contre  le  Théâtre ,  deve¬ 
nir  intérejjant  pour  ceux  qui  ont 
beaucoup  lu  Jur  cette  matière  f 
parce  que  P  Auteur  y  combat  le 
préjugé  en  faveur  des  Spectacles 
par  P  autorité  de  gens  qui  paroî- 
troient  avoir  dû.  P  infpirer  ou  P  ap¬ 
puyer  ,Ji  ce  préjugé  eût  été  favo¬ 
rable  à  la  J  ociété. .....  Il  Jemble 

que  P  Auteur  fe  foit  propojë  prin¬ 
cipalement  de  combattre  une  opi¬ 
nion  très-peu  chrétienne , par  P  au¬ 
torité  la  moins  J ufpecte , par  celle 

des  Auteurs  profanes . Le  débit 

de  la  première  édition  de  fa  Lettre 
prouve  que  le  goût  des  futilités 
n empêche  pas  enderetnentle  cours 
des  productions  férieufes  SC  utiles  , 
&  qùon  peut  je  faire  lire  du  Pu¬ 
blic  )  quoiqù en  lui  montrant  Jes 
erreurs. . . .  Qiie  P  Auteur  eût  entre¬ 
pris  de  faire  valoir  les  maximes 

SC  les  loix  de  la  morale  chrétien- 

•  *  ' 

ne }  pour  en  montrer  Poppojltioa, 
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avec  les  principes  du  monde  fur 
les  Théâtres }  Une Je  feroit  fait  lire 
que  de  ceux  qui  font  déjà  bien 
convaincus  que  ces  principes  font 
anathématifés  par  t Evangile. 
Mais  en  découvrant  le  danger  des 
Spectacles  par  la  nature  même  des 
Pièces  Dramatiques  ,  par  leur 
but ,  par  leur  effet ,  par  le  juge¬ 
ment  qtien  ont  porté  des  Philo- 
fophes  qui  ne  confultoient  que  la 
raifon  des  Auteurs  Dramatiques 
même ,  dont  les  aveux  forcés  lui 
fervent  dé  autorités  ,  détoit  le 
moyen  dé  avoir  pour  Lecteurs  les 
perfonnes  les  plus  favorables  aux 
Spectacles ,  G*  par-là  celles  qtiéil 
étoit  plus  important  de  détromper t 
G*  de  faire penfer  fainement  fur  les 
abus  SC  les  dangers  du  Théâtre. 

Tous  les  Journaux  ont  parlé 
avec  éloge  des  deux  premières  édi¬ 
tions  de  cet  Ouvrage . Il  n'a 

rien  qui  puijfe  le  rendre  fufpecl 
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aux  partifans  du  Théâtre . . . .  Cejl 
la  Jngejfe  humaine  qui  parle  ici 

ep  faveur  des  moeurs . On  doit 

faire  lire  ce  Livre  aux  jeunes  gens 
qui  fartent  du  Collège ,  pour  affer¬ 
mir  en  eux  les  réglés  du  Chrifiia- 
nifme  qièils  ont  reçues  dans  une 
J  âge  éducation ,  les  précaution - 
ner  contre  la  féduclion  du  fiée  le  ; 
SC  ce/2  aujfi  un  des  motifs  qui  ont 
par  té  des  perjonnes  en  place  à  de* 
mander  à  £  Auteur  cette  nouvelle 
édition  i  SC c, \ 

Extrait  du  Journal  de  Trévoux  ^ 
Avril  17 $6,  1758;  &  Juin 

17^ 

Ce  nefl pas  en  fly  le  de  T héologiert 
que  M.  Defprez  de  Boifly  combat 
le  Théâtre  y  il  s'attache  particu¬ 
lièrement  aux  Principes  Philojo- 
phiques. . . , .  Qceron,  Séneque  , 
Ovide  >  SC  une  foule  de  Moder¬ 
nes  font  les  témoins  qu  il  inter*. 
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roge.  O  ejl  un  homme  du  monde. 
qui  n  a  jamais  été  ni  à  la  Comé¬ 
die  ,  ni  à  l'Opera  :  c  ejl  ce  qui  lui 
donne  C  avantage  fur  les  Parti- 
fans  du  Théâtre.  Sa Jeconde  Lettre 
ejlunfupplément  naturel  déjà  pre¬ 
mière  j J  on  Adverjaire  ejl  fort  bien 
réfuté  y  parce  qiien  ejfet  fa  caufe 
nétoit  pas  bonne ,  &  quil  la  ren- 
doit  encore  plus  mauvaife  par 
beaucoup  de  frivoles  raifons.  Cette 
Jeconde  Lettre  ejl  dans  la  forme 
de  ces  Ecrits ,  où  C on  fait  face  à 
tout  le  monde  :  on  tire  ça  la  Jui- 

vant  le  bejoin  :  c  ejl  une  forte  de 
guerre  à  Troupes  légères. 

.  Les  deux  premières  éditions  de 
cet  Ouvrage  ont  été  annoncées 
dans  tous  les  Journaux  comme  un 
Ecrit  Jolide  êC  utile  qui  combat 
les  défenjeurs  du  Théâtre  par  leurs 
propres  armes ,  qui  fait  Jentir  par 
un  grand  nombre  de  réflexions  lu- 
mineufes  combien  l'air  quon  y 
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refpire  ejl  contagieux  pour  les 
moeurs. . . .  U  Auteury  a  fait  beau¬ 
coup  cT  augmentations  ,  dont  en- 
tr  autres  une  Hijloire  des  Ecrits 
faits  pour  G  contre  les  Théâ¬ 
tres  y  SCc. 

Extrait  du  Journal  des  Sçavans  , 
Septembre  1 7  f  6 ,  &  Juin  1 769. 

J/.Delprez  de  Boifly  donne  une 
nouvelle  force  aux  raifonnemens 
SC  aux  preuves  des  P  hilofophes 
qui  condamnent  les  Repréjenta- 
fions  Dramatiques. . . .  Il  y  ajoute 
beaucoup  dê  autorités  ÿ  il  trouve 
des  Cenfeurs  du  Théâtre  jufques 
dans  le  Paganifms  même  j  SC  il 
prouve  fes  dangers  par  le  témoi¬ 
gnage  de plufieurs  Auteurs  Moder¬ 
nes  y  do  ntt  autorité  nefçauroit  être 
récufée, 

L! émprejjement  du  Public  pour 
çet  Ouvrage  y  a  engagé  V  Auteur  à 
réunir  fes  deux  Lettres  3  à  les  re- 
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'toucher ,  G  à  réfuter  une  manière 
plus  forte  G*  plus  approfondie  f 
les  argumens  de  ceux  qui  depuis 
les  deux  premières  éditions ,  ont 
pris  la  défenfe  des  Théâtres ,  SCc. 

Extrait  du  Journal  Encyclopédi¬ 
que  du  mois  d’ Avril  176p. 

Ce  rêefl  point  par  la  Morale 
Evangélique  que  M.  Defprez  de 
Boiffy  attaque  les  Spectacles ,  défi 

par  la  Philofophie  même . On 

trouvera  dans  cet  Ouvrage  cCex- 
cellens  principes ,  SC  des  raifon > 
nemens  très-folides  auxquels  les 
Amateurs  les  plus  outrés  du  Théo? 
tre  ne  peuvent  fe  refufer,  SCc . 

■■»—■■■  ■■■,,,  ■  i  1  ■■■  ■■>»■■■»—■■■  ,,  i  in  mm  mm 

t 

Page  S  »  f  »  ligne  1 ,  Le  lieu  la  feene ,  ïlfe\  le  lieu 
de  la  (cene. 

Page  558,  ligne  19,  que  forment ,  life\  qui 
forment, 

Vt 
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LETTRE 

DE  M.  DESP.  DE  B  * 


AVOCAT  AV  P  A  RLEMENT  j 

AM.  LE  CHEVALIER  DE**. 

JC»  r\  ê  **  • 

SUR  LES  SPECTACLES , 

*  -  à  i  * 

Ous  me  paroilîez  bien 
prévenu.  Monsieur, 
contre  mon  peu  de 
goût  pour  ce  qu’on  appelle 
Commerce  de  Galanterie. 
Vous  regardez  mes  fèntimens 
à  cet  égard  comme  une  fuite 
de  mes  préjugés  contre  les 
Speélacles.  Vous  ne  voudriez 

A 


»  • 


I.  Lettre 
pas  que  le  Théâtre  me  parût 
une  école,  où  les  cœurs  les 
plus  indifférens  apprennent 
à  devenir  fenfibles ,  &  à  ne 
connoître  que  trop  la  palîîon 
fur  laquelle  vous  me  repro¬ 
chez  d’être  ù  réfervé.  Vous 
penlez  que  je  m’attire  un  ri¬ 
dicule  en  me  privant  de  ce 
qui  fait,  félon  vous,  l’amu- 
fement  &  le  plailir  des  hon- 
nêtesgens.  Exifter  fans  aimer 
vous  paroît  impofîible.  Vous 
avez  raifon. 

On  n’a  reçu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer. 

i .  ,  DeÏÏ' 

Mais  quoique  l’amour  foie 
la  vie  du  cœur ,  il  me  femble 
que  c’eft:  de  tous  les  fenti- 
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mens  de  l'ame  celui  dont  on 
doit  ie  moins  fe  faire  un  jeu, 
Lorlque  ce  fentiment  n’a 
d’autre  objet  que  ce  qui  peut 
flatter  les  fens,  on  perd  fou- 
vent  de  vûe  ce  que  Cicéron 
renfermefous  l’idée  de  Thon- 

0 

nête ,  c’eft-à-dire ,  les  princi¬ 
pes  qui  doivent  afliijettir  no¬ 
tre  conduite  à  la  raifon. 

Selon  cet  ancien  Moralif- 
te,  qu’on  ne  peut  accufer 
de  rigorifme ,  on  ne  doit  le 
prêter  aux  objets  fenfibles 
qu’avec  une  extrême  réferve. 
En  effet ,  les  impreflions  qu’ils 
font  fur  nos  organes  agiflent 
affez  fouvent  fur  notre  coeur 
avec  une  telle  violence,  que 

Aij 

. 
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4  I.  Lettre 
nous  en  fommes  tyrannifés. 

Vous  favez,  Moniteur,  à 
quels  excès  fe  portent  ceux 
qui  font  confifter  leur  bon¬ 
heur  à  réunir  le  plus  d’hon¬ 
neurs  Se  le  plus  de  richeiïes 
qu’il  eft  polïible.  Je  fuis  de 
moitié  avec  vous  dans  le  me* 
pris  que  vous  avez  pour  ces 
gens  qui,  s’aimant  eux  feuls, 
s’abandonnent  aux  pallions 
que  nous  ne  pouvons  fatisfai- 
re  qu’aux  dépens  de  nos  Con¬ 
citoyens  ;  car  un  ambitieux  , 
un  avare  heureux ,  s’il  en  peut 
être,  ne  le  font  qu’en  polfé- 
dant  ce  qui  pourroit  faire  le 
partage  Se  la  félicité  de  plu- 
fieurs  familles.  Vousréprou- 


N 

,  i  . 

sur  les  Spectacles,  j? 
ve2  donc,  avec  raifon,  ces 
paffions  qui  portent  un  ca- 
raétere  finuifible  à  la  Société» 
Mais  ce  qui  s'appelle  la  ten¬ 
dre  pafîîon  vous  paroît  être 
celle  de  l’humanité  ;  &  en 
conféquence  vous  ne  fçau- 
riez  me  pardonner  de  ne  pas 
en  fuivre  les  attraits.  Vous 
m’adreflez  cette  maxime  du 
Sage  :  Ne  foye ^  ni  trop  jufie 
ni  plus fage  qu’il  convient  (i  ). 
La  connoiffance  que  j’ai  de 
votre  zèle  pour  mon  bonheur 
ne  me  permet  pas  d’être  in¬ 
différent  à  vos  confeils.  Je  les 
attribue  à  cette  noble  incii- 

(i)  Noli  elfe  juftus  multùm ,  neque  plus? 
fapias  quàm  neceffe  eft. 

A  iij 
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nation  qui  vous  porte  à  fou- 
haiter  ât  à  communiquer  à 
vos  amis  tout  ce  qui  leur  eft 
avantageux. 

Vous  voudriez  donc  me 
raiïurer  fur  les  rilques  qui  me 
fèmblent  être  attachés  à  la 
galanterie,  Sc  me  perfuader 
de  la  grande  utilité  des  Spec¬ 
tacles.  Mais  j’ai  à  vous  op- 
pofer  d’anciens  préjugés d’au- 
tantplus  difficiles  à  détruire, 
que  je  les  crois  très-équiva- 
lens  à  des  raifons  homolo¬ 
guées  au  tribunal  de  la  pru¬ 
dence.  Souffrez  que  je  vous 
les  expofe.  Ce  n’eft  pas  un 
difcours  moral  que  je  pré¬ 
tends  vous  adrelTer.  J’ai  feu- 
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îement  intention  de  vous  fai¬ 
re  confidence  des  principes 
qui  me  dirigent  fur  ces  objets. 
Je  vais  d’abord  vous  expofer 
en  peu  de  mots  ce  que  jepen- 
fe  fur  cette  tendre  &  volage 
pafiion  dont  le  terme  de  ga¬ 
lanterie  nous  préfente  l’idée. 

L’amour  qui  fe  rapporte  à 
l’union  des  deux  lexes^don-*. 
né  lieu  à  beaucoup  d’événe- 
mens,  dont  le  récit  ne  feroic 
pas  à  ion  avantage  (1). 

Cette  paffion  eft,  dit-on ,  fi 
naturelle ,  que  les  deux  fexes 
femblent  le  faire  une  priere 
réciproque  pour  s’unir  l’un  à 

(0  Sævus  amor  docuit  natorum  fanguine 
matrem 

Commaculare  maniis.  Virg .  Egl.  g. 

A  iv 
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l’autre.  Je  conviens  que  cet 
attrait  qui  depuis  la  dégrada¬ 
tion  de  l’homme  a  dégénéré 
en  une  révolte  des  fens  con¬ 
tre  l’efpjit  (i  ) ,  eft  fi  infépa- 
rable  de  notre  être,  que  la  fa- 
gefie  ne  confifte  point  à  ne 
pas  en  reftentir  limprelfion, 
mais  à  l’affujettir  à  la  retenue 
qu'exige  le  devoir  (2). 

Plus  on  eft  alluré  du  pou¬ 
voir  impérieux  de  cette  pafi- 
fion  j  plus  on  eft  obligé  de  la 
contredire  ou  de  ne  s’y  prê¬ 
ter  que  félon  les  réglés  éta¬ 
blies  par  la  Religion  ôc  par 

(1)  Exantîquo  peccato  hocmaIum[  Jlimu - 
lus  carnis  ]  accidit.  S.  Aug .  Lib9  cont •  Jul. 

(2)  Virtus  eft  mors  concupifcentiarum  aut 
earum  quies  fecundùm  quod  oporteu  Arijlot • 
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les  Loix,  en  ne  fe  permet¬ 
tant  qu’une  alliance  légiti¬ 
me  (i)  dont  on  peut  dire 
avec  M.  Gr effet  : 

....  L’union  de  deux  cœurs  vertueux. 

L’un  pour  l’autre  formé  ,  &  l’un  par  l’autre 
heureux , 

Peut  adoucir  les  maux, peut  embellir  la  vie.. 

Si  la  raifon  n’oppofe  point 
de  digues  à  ï impétuofité  de 
ce  penchant ,  il  n’eft  point 
d’excès  où  Ton  ne  puilTe  être 
entraîné  ;  &  fi  l’on  n’eft  pas 
en  garde  contre  les  attraits 
qui  peuvent  nous  féduire  ;  ou 

(t)  Illam  concupifcentiam  carnis,  quâ  caro 
concupifcit  adversùs  (piritum ,  in  ufum  jufli- 
tlx  convertunt  fidelium  r.uptiæ. 

Proinde  nuptiæ  quia  etiam  de  illomalo  (jîz- 
mulo  carris  )  aliquid  boni  faciunt  3  gloriantur, 
quia  fine  illo  fieri  non  potefl ,  erubefcunt, 

S.  A\ig%  de  nupt ,  lïk>  i* 
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Ton  fe  prépare  des  tourmens 
inévitables  par  la  contrainte 
dans  laquelle  le  devoir  nous 
retiendra,  ou  Ton  s’expofe  à 
fe  fatisfaire  jufqu’au  point  de 
ne  relpeéler  aucunes  Loix. 
Ces  méfalliances  indécentes 
dont  il  réfulte  quelquefois  un 
contralle  humiliant  de  condi¬ 
tion  ,  fouvent  une  extrême 
indigence,  &  ces  unions  clan- 
deftines  où  les  droits  facrés 
de  l’hymen  fe  trouvent  vio¬ 
lés  ,  ne  font  que  les  fuites  de 
l’imprudence  avec  laquelle 
on  s’eft  livré  aux  objets  fé- 
duéteurs. 

Je  fçais  que  fi  je  commu- 
niquois/tnes  idées  fur  cette 


sur  les  Spect  acles,  iï 
paffion  que  Ton  croit  enno¬ 
blir  en  l’appellant  le  foible 
des  grands  cœurs ,  &  des  Hé¬ 
ros,  je  m’expoferois  à  être 
taxé  de  miffintropie.  On  me 
jetteroit  dans  la  claffe  de  ces 
Cenfeurs  de  mauvaife  hu¬ 
meur  ,  qui ,  s’aimant  eux  feuls 
fans  rivaux,  critiquent  tout 
ce  qui  n’eft  pas  afforti  à  leur 
goût ,  &  condamnent  lesplai- 
iîrs  dont  ils  ne  veulent  point 
faire  ufage. 

Je  fuis  trop  ami  du  genre 
humain,  pour  ne  pas  redou¬ 
ter  les  effets  de  ce  caraélere 
chagrin  qui  fait  le  plus  d’en¬ 
nemis  dans  la  Société.  Il  y  a 
plus  de  fûreté  à  recevoir  des 
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leçons  qu’à  vouloir  en  don¬ 
ner  (i).  Je  m’inftruis  donc 
par  les  écarts  de  ceux  qui 
abufent  de  l’inclination  que 
la  nature  nous  infpire  pour  le 
fexe.  Ils  me  confirment  qu’il 
n’eft  pas  prudent  de  fe  faire 
un  amufement  de  la  pafîion 
de  f  amour. 

: . Ce  n’eft  point  à  Cithere 

Qu’il  faut  chercher &les  jeux  &iesm. 

Rouf.  L:v.  i.  Ep .  ». 

On  peut  en  juger  par  les 
plaintes  qui  échappent  quel¬ 
quefois  à  ceux  dont  la  vertu 
a  été  y  faire  naufrage.  Qui - 
naulties  a  affez  heureufement 
exprimées  dans  quelques- 

(O  Tutiùs  veritas  auditur  quàm  prædiwtu  r. 


Sur  les  Spectacles.  13 
uns  de  fes  Poèmes.  Ce  font 
comme  autant  de  maximes 
dont  je  me  fuis  fait  fur  cet  otn 
jet  une  efpecede  code.  Quel*» 
le  idée,  par  exemple,  peut-* 
on  fè  former  de  notre  préten-» 
due  belle  &  héroïque  paflion, 
lorfque  d'après  le  fentimenç 
on  nous  dit  ; 

Gardons-nous  de  foufFrir  que  l’amour  nous 
engage  ; 

Dans  fes  trompeurs  enchantemens. 

Gardons-nous  des  embarquemens 

Où  le  repos  du  cœur  fait  un  fatal  naufrage, 

Phaeu)n,Acl.  1.  Sc. ,5, 

Ah  !  qu’il  eft  dangereux 

De  s’engager  fur  la  vaine  affurance 

Des  fermens  amoureux»  AÛ.  %.  Sc. a 

Quel  tourment  ne  fait  point  fouifrir 
Un  malheureux  amour  qu’on  ne  peut  éteindra 
Et  que  l’on  n’ofe  découvrir  !  Perfce ,  A61.  a.  Sc. 

Plus  on  connoît  l’amour,  8c  plus  on  le  déteftç% 
D^truifons  fon  pouvoir  funefte , 
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Rompons  Tes  nœuds,  déchirons  Ton  bandeau. 

Brûlons  fes  trairs,  éteignons  fon  flambeau. 

Ar.mde ,  Ack.  j.  Sc.  4* 

Redoublons  nos  foins,  gardons-nous 
Des  périls  agréables. 

Les  enchantemens  les  plus  doux 

Sont  les  plus  redoutables,  Acl .  4.  Sc.  1. 

Ce  que  l’amour  a  de  charmant 

N'eft  qu'une  illufion  qui  nelaifle  après  elle 

Qu’une  honte  éternelle.  Sc. }, 

Fuyons  les  douceurs  dangereufes 

Des  illufions  amoureufes: 

On  s’égare  quand  on  les  fuit; 

Heureux  qui  n’en  eft  pas  féduitî  Sc , 

Dans  l’empire  amoureux 

Le  devoir  n’a  point  de  puiflfance. 

Arhis ,  Acl.  j.  Sc.  % , 

L’amour  trouble  tout  le  monde, 

C’eft  la  fource  de  nos  pleurs , 

C’eft  un  feu  brûlant  dans  fonde, 

% 

C’eft  fécueil  des  plus  grands  cœurs.  Acl.  4.  Sc.  5, 

Le  chagrin  fuit  toujours  les  cœurs  que  l’amour 
bleffc. 


Dans  les  beaux  jours  le  doux  zéphir 
Fait  moins  naître  de  fleurs 
Que  le  cruel  amour  dans  fon  funefte  empire 
Ne  fait  verfer  de  pleurs.  IJis ,  Acl.  3.  Sc. 
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Queréfulte-t-il,  Monfieur, 
de  ces  belles  penfées?  j’en 
conclus  qu'il  faut  férieule- 
ment  réfléchir  avant  que  d’ai¬ 
mer,  de  peur  que  la  railon 
ne  devienne  en  un  inftant  la 
dupe  du  cœur. 

Uri^pas  hors  du  devoir  peut  nous  mener  bien  loin* 

Corn . 

La  Fontaine  nous  dit  que 

Lorfque  l’amour  prçnd  le  fatal  moment 
Devoir  &  tout  ôc  rien  c’efc  meme  chofe. 

‘  r  ,  •/  i  "  .*!, 

Je  pouffe  peut-être  la  pu* 
fillanimité  jufqu’à  l'excès  , 
mais  elle  fait  ma  fureté.  Ovide 
nous  avertitque  ramours’em- 
pare  des  cœurs  qui  ne  peu* 
fent  pas  à  s’en  défendre  (i), 

(i)  Affluit  incautis  inlîdiofus  amor* 
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La  connoiflance  du  péril  ne 
m'enhardit  pas.  Craindre  tout 
Sc  ne  rien  hazàrder  me  pa- 
roît  le  plus  fûr.  G’eft  pour¬ 
quoi  auffi  craintif  qu'un  Pi¬ 
lote  fur  une  route  qu'il  n’a 
pas  encore  pratiquée,  je  me 
donne  bien  de  garde  d’ap¬ 
procher  de  trop  près  des 
écueils  fignalés  par  des  nau¬ 
frages. 

Nous  arrivons  novices  à 
chaque  âge  de  notre  vie.  Je 
crois  qu’il  n’eft  qu’un  moyen 
de  remédier  à  cet  inconvé¬ 
nient,  c’eft  de  s’en  rappor¬ 
ter  à  ceux  qui  ont  fait  part 
de  leur  expérience  à  la  pos¬ 
térité.  M.  de  BuJJy  Rabutirt 

mérite 
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mérite  à  cet  égard  notre  re- 
connoiffance.  Cet  ingénieux 
Courtifan ,  dont  le  nom  eft  fi 
célébré  dans  les  faites  de  la 
galanterie,  nous  dit  que  la 
palîion  de  l’amour  eft  la  plus 
dangereufe  de  toutes  les  foi- 
blefles,  Sc  qu’on  revient  plus 
aifément  des  lottifes  de  l’e£- 
prit  que  de  celles  du  cœur. 
En  effet,  Monfieur,  le  cœur 
s’attache,  au  lieu  que  i’efprit 
ne  s’occupe  point  toujours 
des  mêmes  idées.  Il  réflé¬ 
chit  &  peut  appercevoir  fes 
extravagances;  mais  lorfque 
le  cœur  eft  enflammé  par 
l’enchantement  des  fens,la 
raifon  ne  tarde  pas  à  être 

■11.  ri"  B 
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féduice  ,  8c  l’efprit  trouve  ion 
poifon  dans  ce  qui  charme  le 
cœur.  Or  ,  félon  Cicéron ,  un 
pareil  trouble  eft  un  défor- 
dre  honteux  (i)  ;  &  je  ne 
le  trouve  pas  moins  funefte 
qu’humiliant.  Dès  que  la  ga¬ 
lanterie  exclut  de  fon  com¬ 
merce  la  prudence  8c  la  rai- 
fon,  elle  doit  être  plus  pro¬ 
pre  à  former  un  engagement 
indécent  qu’à  produire  un 
mariage  heureux, 

Oùfhonneur  aie  fon  luftre,  où  la  vertu  préfide. 

4  Cotti» 

Voilà  ce  qui  donne  lieu  à 
mes  préjugés  contre  ce  qui 
excite  la  paillon  de  l’amour. 

(i)  Perturbatio  ipfa  mentis  in  am:>re  foeda 
per  fe  elî.  Cher.  Tufc .  Ub.  4*  [ 
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V ous  comprenez  que  ces  pré¬ 
jugés  doivent  beaucoup  in¬ 
fluer  fur  la  prévention  que 
vous  me  reprochez  d’avoir 
contre  les  Speélacles,  &  dont 
je  vais  vous  entretenir.  Peut- 
être  goûterez-vous  les  mo¬ 
tifs  qui  m’ont  déterminé  à 
ne  point  les  fréquenter  ? 

On  m’a  prévenu  dès  mon 
enfance  contre  les  dangers 
des  Théâtres.  On  m’a  dit 
qu’ils  n’étoient  propres  qu’à 
allumer ,  fomenter,  &  nour¬ 
rir  les  pallions.  Mais  cette  le¬ 
çon  m’a  paru  fort  contredite 
dans  la  pratique,  &  même  par 
plufieurs  de  ceux  qui  par  état 
dévoient  le  moins  fe  per- 
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mettre  les  Speélacles.  Il  eft 
vrai  qu’en  fait  de  morale 
pratique  l’exemple  du  plus 
grand  nombre  eft  une  au¬ 
torité  allez  équivoque.  Ce¬ 
pendant  j’ai  cru  devoir  exami¬ 
ner  fi  mes  idées ,  qu’on  trai- 
toit  de  préjugés  inlpirés  par 
des  Précepteurs,  étoient  fon¬ 
dées  fur  de  bons  principes.  Je 
n’ai  pas  penfé  pour  cela  qu’il 
fallût  commencer  par  aller 
aux  Speétacles,  j’aurois  of- 
-fenfé  la  prudence.  Ç’auroit 
été  juger  avant  les  informa¬ 
tions.  On  me  dit  qu’il  y  a 
dans  cette  riviere  un  tel  en¬ 
droit  où  l’on  court  rifque 
de  fe  noyer.  Je  n’y  vais  pas 
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pour  l’éprouver,  mais  j’em¬ 
ploie  les  moyens  ufités  pour 
m’en  aiîurer. 

C’eil  ce  que  j’ai  fait  par 
rapport  aux  Speétacles.  J’ai 
été  aux  enquêtes.  Je  ne  me 
fuis  pas  adreifé  à  ceux  qui  fré¬ 
quentent  les  Théâtres.  Je  les 
ai  réfervés  en  preuve  de  ce 
que  j’apprendrois  à  ce  lujet. 
De  plus,  leur  partialité  me 
rendoit  fulpeéUe  bon  témoi¬ 
gnage  qu’ils  auroient  pu  m’en 
donner.  J’ai  confulté  ceux 
qui  ne  les  fréquentoient 
plus  ;  ce  qu’ils  m’en  ont  dit 
m’a  fait  conjecturer  que  le 
Théâtre  ,  quelqu’idée  que 
l’on  s’en  forme  en  fpécula- 
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tion,eft  récole  &  l'exercice 
des  pallions;  puifque  Ton  ob¬ 
jet  eft  de  les  exciter,  &  que 
c’efl  de  cet  effet  que  dépend 
le  fuccès  de  toute  Pie'ce  dra¬ 
matique.  J’ai  poufle  plus  loin 
ma  conjecture  ;  j'ai  penfé  qu’il 
étoit  impoffible  d’y  avoir  au¬ 
cun  plaifir,  fi  l’on  n’étoit  ani¬ 
mé  de  quelque  pafiion  ,  ou  fi 
Ton  n’étoit  difpofé  à  en  rece¬ 
voir  les  impreflions. 

Si  je  me  préviens  contre  les 
Spectacles,  parce  que  les  paf- 
fionsy  fontexcitées,ilne  s’en¬ 
fuit  pas  que  je  lois  du  nom¬ 
bre  de  ces  Stoïciens  outrés 
qui  profcri  voient  les  pallions, 
meme  les  plus  innocentes. 
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Je  lirais  que  ce  feroit  détruire 
l'homme  que  de  vouloir  ôter 
à  farne  les  lentimens  du  plai- 
fir  8c  de  la  douleur ,  à  quoi  fe 
réduifent  toutes  les  pallions. 
Mais  pour  faire  un  bon  ufa- 
ge  de  ces  pallions,  il  faut 
qu'elles  fe  rapportent  tou¬ 
jours  à  des  objets  légitimes; 
8c  lorfque ,  pour  une  lin  hon¬ 
nête,  on  veut  les  exciter  dans 
les  autres,  on  doit  le  faire 
d’une  maniéré  qui  ne  foit  ni 
vicieufe,  ni  dangereufe.  Or 
mes  préjugés  contre  les  Spec¬ 
tacles  font  fondés  fur  ce  que 
le  Théâtre  n’offre  prefque 
toujours  que  des  paffions  fol¬ 
les  ou  criminelles,  8c  que  les 
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plus  légitimes  y  deviennent 
repréhenfibles  &  dangereufes 
parla  maniéré  dont  elles  font 
préfentées  :  c’eft  relativement 
à  ce  principe  que  j’ai  cru  ne 
pouvoir  me  permettre  d’aller 
aux  Speélacles,  quelque  in¬ 
tention  que  je  puffe  avoir. 

En  effet ,  qui  font  ceux  qui 
croyent  les  fréquenter  avec 
le  pl  us  de  droit  ,  &  avec 
les  difpofitions  les  plus  inno¬ 
centes  l  Ce  font  ceux  qui 
prétendent  y  aller  pour  juger 
du  mérite  de  la  Pièce.  Ils  ne 
font  pas  en  grand  nombre , 
parce  que  cette  vue  fuppofe 
du  goût  &  des  connoiifan- 
ces  ;  mais  cette  intention  ne 

garantit 
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garantit  pas  des  mauvais  ef¬ 
fets  des  paillons  qui  triom¬ 
phent  le  plus  fur  le  Théâtre* 
C’eft  toujours  le  cœur  qui 
prend  le  plus  de  part  au  Spec¬ 
tacle:  il  en  eft  même  pour 
cette  raifon  le  premier  Juge , 
puifque  ce  n’eft  que  relati¬ 
vement  à  l’émotion  qu’il  y 
éprouve  qu’on  applaudit  plus 
ou  moins  à  la  repréfenta- 
tion  (i).  Si  on  fe  fent  forte¬ 
ment  ému  par  le  vif  intérêt 
que  l’on  prend  à  Faéfion ,  ü 
l’on  fé  croit  tranfporté  iurle 
lieudelafcenedc  comme  dans 
lalituationduperfonnagequi 


. 

(1)  Omne  fpe&aculum  fine  commotione 
ipiritus  non  çfl. 

•  c 
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nous  attache  le  plus ,  fi  on 
l’entend  parler  &  fi  on  le  voie 
agir,  comme  on  parleroit  <3c 
comme  on  agiroit  foi- même 
étant  animé  de  la  même  pa£ 
fion,  alors  le  cœur  pronon¬ 
ce  que  le  Poëte  &  les  Aéleurs 
ont  bien  réufli  à  intéreffer  les 
Speélateurs.  La  nature,  dira- 
t-on  ,  ell  bien  exprimée  ;  mais 
un  bon  Juge  de  Speélacles  ne 
s’en  tient  pas  feulement  à  ce 
que  lui  fuggere  le  fentiment  ; 
il  a  un  jugement  de  plus  à 
porter. 

Il  doit  examiner  fi  les  ré¬ 
glés  de  l’art  ont  été  bien  ob- 
fervées.  Si  le  Poëte  a  été  fi¬ 
dèle  à  l’unité  d’aélion,  qui 
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confifte  pour  la  Comédie 
dans  l’unité  d’intrigue  ou 
d’obftacle  au  defîein  des  prin¬ 
cipaux  Acteurs;  6c  pour  la 
Tragédie ,  dans  l’unité  du  pé¬ 
ril  ,  Toit  que  le  Héros  y  luc- 
combe,  loit  qu’il  en  forte  vic¬ 
torieux;  fi  faction  eft  com- 
plette  6c  achevée ,  c’eft-à-di- 
re ,  lî  dans  l’événement  qui 
la  termine,  le  Spectateur  fe 
trouve  parfaitement  inftruic 
des  lentimens  de  tous  ceux 
qui  y  ont  quelque  part ,  ou 
du  fort  du  principal  Perlon- 
nage.  Il  faut  examiner  dans 
la  Tragédie  fi  le  Héros  qu’on 
a  vu  dans  le  péril  en  eft  for- 
ti,  ou  comment  il  y  a  fuc- 

C  ij 
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combe  ;  8c  dans  la  Comé¬ 
die,  fi  les  oppofitions  à  l’in¬ 
trigue  ont  été  levées  ;  fi  dans 
l’une  ou  dans  l’autre  le  dé¬ 
nouement  s’opère  par  quel¬ 
que  événement  8c  non  fim- 
plement  par  la  volonté  du 
Poète  ;  fi  le  nœud  de  l’ac¬ 
tion  eft  formé  d’une  fuite  de 
ce  qui  s’eft  pafie  hors  du 
Théâtre  avec  le  commence¬ 
ment  de  l’aélion  qui  s'y  pafie; 
fi  l’aélion  a  une  jufte  éten¬ 
due  foit  pour  le  temps,  foit 
pour  le  lieu ,  ce  qui  conftitue 
les  deux  autres  unités,  c’eft- 
à-dire,  fi  elle  ne  pafie  point 
la  durée  de  vingt-quatre  heu¬ 
res,  8c  fi  elle  paroît  fe  palier 


sur  les  Spectacles.  29 
dans  le  même  lieu  ;  s’il  n’a 
point  paru  ou  dilparu  quel- 
qu  Acleur  ,  fans  qu’on  aie 
Içu  pourquoi  ;  fi  les  lenten- 
ces,  ou  les  penfées  morales  ne 
font  pas  trop  multipliées  8c 
comme  détachées  du  tifiu  de 
la  Piece  ;  fi  les  mœurs  des  Per- 
fonnagesfetrouventbien  ex¬ 
primées  &  ont  été  annoncées 
à  propos  ;  fi  les  caraéteres 
font  bien  foutenus ,  8c  fi  tou^ 
tes  les  parties  de  l’aélion  fonc 
traitées  félon  le  yraifemblable 
ou  félon  le  néce (faire ,  c’efl- 
à-dire,  comme  elles  ont  pu. 
ou  dû  le  palfer. 

Il  faut  enfuite  juger  la  Poë- 
fie,  c’eft-à-dire ,  le  choix  des 

C*  •  • 
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penfées ,  leur  difpofition  ,  la 
maniéré  donc  elles  font  énon¬ 
cées,  la  valeur  des  rimes,  le 
mécbanifme  du  vers.  Il  faut 
enfin  décider  fur  la  dignité 
du  dialogue  dans  la  Tragé¬ 
die  &  dans  la  Comédie  fur 
ce  que  les  Latins  appellent 
Vis  comica  y  c’eft-à-dire ,  le 
Tel  attique. 

On  conviendra  aifément 
qu’il  n’y  a  pas  beaucoup  de 
Spectateurs  qui  foient  capa¬ 
bles  de  s’occuper  de  tant 
d’objets ,  Sc  qui  puiiTent  par 
conféquent  fe  glorifier  de 
n’aller  aux  Spectacles  que 
pour  les  juger.  Mais  quand 
j’aurois  alTez  de  mérite  pour 
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pouvoir  en  porter  mon  juge¬ 
ment,  devrois-je  y  aller  ?  J'ai 
fait  réflexion  que  je  devois 
m’en  dilpenfer ,  parce  qu’il 
faut  que  Pâme  y  forte  de  fon 
aflîette  pour  fe  livrer  à  la  paf- 
flon  qu’on  veut  repréfenter. 

Il  n  en  eft  pas  de  même 
du  jugement  que  l’on  porte 
d’une  Piece  imprimée.  Le 
Leéleur  eft  privé  de  la  partie 
la  plus  touchante,  qui  eft  cel¬ 
le  de  la  déclamation.  On 
fçaic  ce  qu’on  doit ,  à  cet 
égard,  attendre  de  nos  Ac¬ 
teurs  dont  on  n’a  coutume  de 
n’admettre  les  talens  qu’après 
avoir  éprouvé  l’énergie  &  les 
grâces  de  leur  jeu.  La  décla- 

C  iv 
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mation,  dans  de  pareils  Ac¬ 
teurs,  eft  un  langage  des  plus 
éloquens.  Par  elle  les  cœurs 
peuvent  fe  parler  immédia¬ 
tement  fans  le  fecours  des 
mots  ;  &  un  gefte  feul  peut 
prononcer  dans  toute  fa  for¬ 
ce  un  fentiment  palfionné 
que  le  Poète  n’auroit  que 
foiblement  exprimé.  La  pa f- 
fion  ne  peut  donc  être  par¬ 
faitement  excitée  que  par  le 
jeu  de  la  repréfentation.  Ce¬ 
la  eft  fi  vrai,  que  le  Sénat  de 
-IVlelpomene  &  de  Thalîe  ne 
fe  chargera  pas  d’une  Piè¬ 
ce  fur  la  fimple  leélure.  Il 
faut  qu’elle  foit  déclamée 
dans  ce  Sanhédrin  où  l’on 
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juge  fi  elle  peut  être  expofée 
au  Public  ou  non  ,  c’eft-à- 
dire,  fi  l’on  a  lieu  d’efpérer 
que  les  Speélateurs  fe  fend¬ 
ront  fortement  afifeétés  des 
fentitnens  palfionnés  que  le 
Poète  s’eft  propofé  d’exciter. 
Voilà  l’objet  de  toutes  les 
Pièces  dramatiques.  Et  c’eft 
ce  qui  en  rend  même  la  lec¬ 
ture  fouvent  pernicieufe. 
Vous  (çavez  ce  que  Quinti- 
lien  penfoit  de  ces  fortes  de 
produébons.  Il  vouioit  qu’on 
ne  halardâtd’en  permettre  la 
leélure  aux  jeunes  gens  ‘que 
quand  leurs  mœurs  foroient 
en  sûreté  (  1  ).  Il  leroit  à  fou- 

(ij  Amoveantur  j  fi  fieripoteft,fi  minus 
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haiter  que  ce  célébré  Rhéteur 
nous  eut  appris  en  même- 
temps  à  quel  âge  il  les  croyoit 
hors  de  danger; mais  en  at¬ 
tendant  la  folution  du  problè¬ 
me,  je  crois  que  les  mœurs 
ne  peuvent  jamais  être  en  sû¬ 
reté  aux  Speétacles;  les  ris¬ 
ques  qu’elles  y  courent  font 
plus  certains  que  les  avanta¬ 
ges  quelles  en  retirent.  La 
corruption  s'y  communique 
par  plus  d’un  moyen.  Tous 
les  Speélateurs  ne  font  pas  at¬ 
tirés  par  le  feul  objet  de  la 
Pieee.  Le  nombre  de  ceux 
qui  penfent  n’eft  pas  fi  grand. 


certc  ad  firmîus  ætatis  robur  relerventurj 
çùm  mores  in  tuto  fuerint. 
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Combien  de  gens  qui  ne 
fréquentent  les  Théâtres  que 
pour  le  réjouir  du  coup  d’œil 
éblouilfant  des  femmes  que 
la  coutume  y  conduit,  afin  d’y 
difputer  entr’eiles  à  qui  l’em¬ 
portera  fur  la  richelfe  des 
pierreries  ,  fur  le  luxe  des 
habits ,  fur  les  grâces  ,  fur  la 
beauté,  fur  l’adrelfe  à  lup- 
pléer  aux  agrémens  que  la 
nature  a  refufés,  enfin  fur  le 
nombre  des  adorateurs! 

Et  combien  d’autres  ne  font 
excités  à  aller  au  Speélacle 
que  pour  y  admirer  les  Adlri- 
ces  qui ,  par  les  talens  de  leur 
profelfion  relevent  tellement 
les  grâces  de  leur  fexe  s  qu’el- 
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les  fembient  être  des  Divi¬ 
nités  qui  intérefient  d’autant 
plus,  qu’on  a  plus  de  difcerne- 
ment  pour  juger  le  mente  de 
leur  jeu  !  Leurs  riches  Sc 
pompeux  ajuftemens  plus  ou 
moins  indécens ,  fuivant  que 
l’exige  la  fcene  ,  donnent 
encore  un  tel  pouvoir  à  leurs 
charmes,  qu’on  ne  peut  guè¬ 
re  les  conlidérer  fans  être 
tenté  d’exprimer  par  ces  vers 
à’Ovide  les  violens  fenti- 
mens  qu’elles  infpirent: 

M 

Auferimur  cultu  :  gemmis ,  auroquc  teguntur 


Decipit  hac  oculos  œgide  dives  amor. 

Je  comprends,  Monfieur, 
quelle  doit  être  l’influence 
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8c  la  tyrannie  de  tous  leurs 
attraits  fur  le  cœur  des  Spec¬ 
tateurs  feint  illas  libidinum 
conflabellant  ,  8c  combien 
par  conféquent  elles  doivent 
faire  de  martyrs,  parce  qu’à 
l’exception  des  Courtifans  de 
la  première  volée  8c  de  quel¬ 
ques  favoris  de  Plu  tus,  il  faut 
fe  contenter  d’admirer  en  le- 
cret  leurs  appas  fédudleurs , 
fans  efpoir  de  fatisfaire  la 
coupable  -paillon  dont  on 
brûle  pour  elles.  Qu’en  ar¬ 
rive-t-il?  Une  fougueufe  Jeu- 
nelfe  va  chercher  ailleurs  à 
le  dépiquer,  fuum  animum 
alio  conferunt  (1).  Or  ces 

(1)  Terenu 
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effets  font-ils  bien  capables 
de  détruire  mes  préjugés  con¬ 
tre  les  Spectacles? 

Il  eft  vrai  qu’  il  y  en  a  qui 
voudroient  faire  croire  qu’ils 
n’y  vont  que  pour  fe  délaf- 
fer  de  leurs  occupations,  ôc 
qu’ils  en  fortent  fans  y  avoir 
reffenti  aucunes  mauvaifes 
imprefîions. 

Je  conviens  que  11  l’on 
n’avoit  aucun  reproche  à  fai¬ 
re  à  nos  Jeux  de  Théâtre , 
les  Citoyens  occupés  y  au- 
roient  plus  de  droit  que  cette 
foule  de  Spectateurs ,  qui  n’y 
vont  que  pour  fe  délivrer  du 
dégoût  que  leur  caufè  leur 
défœuvrement.  Mais  je  ne 


; 
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crois  pas  que  des  gens  occu¬ 
pés  puiiTent  y  trouver  un  dé- 
lalfement  convenable  &  mê¬ 
me  phyfique.  Il  ne  leur  faut 
pas  de  ces  plaifirs  tumul¬ 
tueux  qui  ébranlent  lefprit 
Sc  le  cœur,  en  infpirant  des 

7  A 

penfées  Sc  des  fentimens  ca¬ 
pables  de  dégoûter  de  toute 
occupation  férieufe.  D’ail¬ 
leurs,  je  n’ai  jamais  pu  con¬ 
cevoir  qu’on  puiiîe  fe  délaf- 
fer  en  allant  fe  renfermer  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  heures 
dans  une  falle  dont  l’air, par 
les  haleines  Sc  le  délagréa- 
ble  luminaire ,  ne  peut  être 
que  préjudiciable  à  la  fanté,' 
Sc  par  conféquent  peu  pro- 
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pre  à  affeéler  utilement  des 
organes  fatigués  du  travail. 

Au  relie  ,  j’ai  penfé  que  le 
temps  que  je  facrifîerois  aux 
Speélacies  pourroitêtre  beau¬ 
coup  mieux  employé  en 
le  dellinant  à  la  compa¬ 
gnie  de  quelques  amis  avec 
lelquels  on  mulciplie,  pour 
ainli  dire,  fon  être,  en  fe 
communiquant  réciproque¬ 
ment  tout  ce  qui  peut  in- 
téreffer  de  louables  affec¬ 
tions. 

Une  leéture,  une  promena¬ 
de  font  alfurément  très-capa¬ 
bles  de  délalfer  ,  ainli  que 
quelques  jeux  d’ufage.  Et  H 
l’on  veut  des  plailirs  déli¬ 
cieux. 
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deux,  ne  peut-on  pas  s’en 
procurer  en  fréquentant  ces 
fociécés  choilîes,où  l’on  a  le 
fpeétacle  de  tous  les  talens 
8c  de  toutes  les  vertus ,  8c  où 
l’on  rencontre  des  femmes 
qui  ont  l’avantage  de  plaire 
8c  même  de  charmer  par  leur 
mérite;  mais  qui  Içavent  en 
même-temps  infpirer  tout  le 
relpeél  qui  eft  dû  à  leur  fèxe? 
Ces  compagnies  font  à  cet 
égard  auffi  féveres  que  l’é- 
toient  les  anciens  Germains, 
chez  qui,  félon  Tacite  (1), 

(?)  Septâ  pudicitiâ  agunt.  Litterarum  fe- 
çreta  viri  pariter  ac  fœminæ  ignorant,  Ne- 
mo  enim  illic  vitia  ridet ,  nec  corrurapere  8c 
corrumpi  (æculum  vocatur.  Pauciflima  in  tam 
numéros;!  gente  adu’teria  quorum  pœna  prær 
feus.  Tac .  de  mor •  Germa » 

'  D 
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on  ne  plaifantoit  point  fur 
les  vices,  en  ignoroitce  que 
c’étoit  que  de  mener  lourde¬ 
ment  une  intrigue  amoureu- 
fe  :  toute  licence  y  étoit  en 
horreur  &  ne  s’excufoit  point 
en  difant  :  Tel  ejl  le  fiecle  ;  Ôc 
par  ce  moyen  la  vertu  des 
femmes  étoit  à  l’abri  de  tou¬ 
te  occafion.  J’aime  ces  fo- 
ciétés  où  ces  bonnes  mœurs 
de  nos  anciens  Germains  font 
encore  de  mode.  On  n’y 
manque  point  de  tous  les 
amufemens  que  la  décence 
peut  permettre;  on  y  jouit 
au  moins  de  quelqu’avanta- 
ge  réel ,  au  lieu  que  les  Spec¬ 
tacles  ne  nous  fourniiTent 
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que  des  plaifirs  St  des  idées 
chimériques  dont  il  réfulte 
mille  délordres.  Je  trouve 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  dan¬ 
gereux  pour  les  mœurs  que 
d’aller  voir  ce  qu’on  ne  veut 
pas  être;  car  on  fe  conforme 
aifément  à  ce  qu’on  regarde 
avec  plaifir  ,  puilque  c’efl: 
le  plaifir  qui  difpolè  du 
cœur. 

Or  quel  eft  l’objet  de  ce 
prétendu  délaflement  qu’on 
va  chercher  aux  Speélacles  ? 
C’eft  d’y  fentir  fon  ame  le 
livrer  à  I’illufion  des  pallions 
qui  y  font  repréfentées.  Il 
faut  y  éprouver  ce  plaifir  , 
ou  s’y  ennuyer,  à  moins  qu’on 

F  Dij 
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n'y  affilie  que  comme  des 
Automates. 

J"avoue  que  la  plûpart  pré¬ 
tendent  n  y  rellentir  aucune 
mauvaife  imprelTion.  Mais 
que  le  eft  la  caule  de  leur 
infenfibilité  !  N’eft-ce  point 
parce  que  leurs  pallions  font 
déjà  en  mouvement  avant 
qu’ils  y  entrent,  &  qu’elles 
fe  trouvent  à  i’unilîbn  de 
celles  q  ue  l’on  repré  fente?  (  i  ) 

Eft-il  étonnant  qu’étant  ha- 

% 

(i)  Qui  etiam  modeftè  Spedaculis  fruîtur 
pro  dignitatis  vel  æ:atis,vel  etiain  naturae 
fur  condidone  y  non  tamen  immobilis  animi 
eft,  fine  racita  fpiritûs  paffione  :  nemo  ad 
Voluptatem  venit  fine  affedu.  Cette  penfée ,  qui 
•  eft  d r  Tertullien  ,  p.iroit  moins  févere  que  celle 
de  Stneque .  Qui  mimos  in  fpedaculis  fréquen¬ 
tât  ,  non  eft  otiofus  ,  hic  æger  eft  ,  immo  mai> 
tuu?*  Sene c.  de  beat,  vhd  capt  1 3  » 


> 
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bitués  à  mener  une  vie  molle 
&  voluptueufe,  ou  à  s’amu- 
fèr  de  tout  ce  qui  en  eft  l’ex- 
prellion  ,  ils  ne  le  fentenc 
pas  offenfés  de  ce  que  le 
Spectacle  offre  de  conta¬ 
gieux?  Mais  le  plaifir  qu’ils 
y  goûtent  eft  une  preuve 
qu’ils  en  éprouvent  réelle¬ 
ment  toutes  les  mauvaifes 
impreftions. 

Leur  infènfibilité  à  cec 
égard  leroit  meme  un  re¬ 
proche  fcrt  humiliant  pour 
le  Poète  &  L s  Aéteurs  ; 
puifq  ue  les  fuccès  de  leur  art 
ne  font  parfaits  que  lorfque 
les  Speélateurs  paroiftent  de¬ 
venir  autant  d’Aéteurs  qui 
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annoncent  dans  leurs  yeux 
que  l’aétion  repréfentée  Te 
pafle  dans  leur  ame. 

Les  Amateurs  desSpedta- 
cles  ne  font  donc  fatisfaits , 
ou  mécontens  ,  que  félon 
qu’ils  y  rencontrent  plus  ou 
moins  ce  qu’ils  y  vont  cher¬ 
cher,  6c  ce  qu’ils  n’y  trou¬ 
vent  que  trop,  c’eft-à-dire , 
l’agitation  de  l’cfprit  6c  d» 
cœur  ;  difpofition  indigne 
d’un  véritable  Philofophe  (  i  ) 
6c  encore  plus  d’un  Chré¬ 
tien.  Pourquoi  ne  le  dirois- 
je  pas?  Jeconnois,  Monfieur, 
votre  refpedt  pour  la  Reli- 

A 

(i)  fntemperantia  qnæ  eft  à  totâ  mente  & 
à  re&â  ratione  defeftio,  Gcer.  lufcul •  /ii.  4» 
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gion.  Vous  m’avez  die  affez 
fouvenc  que  vous  la  regar¬ 
diez  comme  le  premier  lien 
qui  doit  unir  les  hommes  , 
comme  le  meilleur  garant 
:  que  nous  puiffions  avoir  de 
notre  probité, &  comme  étant 
feule  capable  de  faire  des  Ci¬ 
toyens,  de  former  de  grands 
hommes,  &  de  conferver  la 
gloire  &  le  bonheur  d  un 
Etat.  Vous  méprifez  la  fuperfc 
ticion ,  mais  vous  refpeétez  la 
Piété:  Ceux  qui  attaquent  la 
Religion  ne  vous  prouvent 
point  la  fupério.rité  de  leur 
elprit,  mais  le  déréglement 
de  leur  cœur:  &  vous  dites 
avec  la  Bruyère  :  «Je  vou- 
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»  drois  voir  un  homme  lobre, 
»  modefte, chafte, équitable, 
»  révoquer  en  doute  la  vérité 
»  de  la  Religion  Chrétienne , 
»  il  parleroit  du  moins  fans 
»  intérêt  ;  mais  cet  homme 
»ne  fe  trouve  point.» 

Quand  on  dit  que  les  vices 
ne  font  repréfentés  fur  nos 

A 

Théâtres  que  pour  y  parcître 
plus  hideux  ,  je  n’en  crois 
rien.  On  a  grand  foin  de  fouf 
traire  au  Speélateur  tout  ce 
qui  pourroit  le  blefler.  Ainli 
les  vices  font  toujours  en  maf 
que  fur  la  Icene.  On  fe  croit 
obligé  de  les  repréfenter 
avec  une  certaine  convenan¬ 
ce  qui  dépend  des  modes. 
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ides  ufages  Sc  du  goût  du 
temps.  Enfin  toute  l’adreiïè 
de  l’Auteur  eft  de  rendre  ai¬ 
mable  ce  qui  doit  déplaire. 

A  j  v  1  £  \  f  > 

Qui  penfe  finement  &  s’exprime  avec  grâce 
Fait  tout  pafler ,  car  tout  pâlie 
Quand  le  mot  eft  bien  trouve  ; 

Le  fexe  en  fa  faveur  à  la  chofe  pardonne. 

*  »  •  *  »  •  *  • 

Cen’eftplus  elle  alors,  c’eft  elle  encore  pourtant. 
Ainfï  chaftes  font  les  oreilles ,  Rec,  d*. 

Encore  que  le  cœur  foît  fripon.  penjees 9 

#  *  %  *  '  ^  N  *  ’ 

Mais  fi  pour  nous  rendre 
meilleurs  il  faut  nous  repré- 
lènter  les  vices,  de  quoi  nous 
ferviroit  d’être  plus  cultivés 
que  les  Scythes?  Nous  penfe- 
rions  moins  parfaitement  que 
ces  Barbares.  Ils  croyoient, 
dit  un  Ancien ,  qu’il  étoic 
plus  avantageux  d’ignorer  les 

E 
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vices  que  de  connoître  les 
vertus,  (i). 

Je  me  rappelle  à  ce  fujet 
une  penfée  ingénieufè  de 
ce  célébré  Poète  (2),  qui 
iiluflra  Tes  talens  en  les  con- 
facrant  à  la  Religion,  Sc  qui 
répondit  ü  parfaitement  aux 
derniers  fentimens  d'un  Pere 
dont  le  plus  grand  regret  a 
été  de  ne  devoir  l'immorta¬ 
lité  de  fon  nom  qu’à  ces 
Ouvrages  que  le  Théâtre 
François  s’eftime  il  heureux 
de  pofleder.  Cet  Académi- 
cien  ,  dont  les  productions 

font  fiintérelTantes,  compa-- 

•  ► 

(1)  Plus  prodefl  apud  Scythas  ignoratio 
TÎtiorum  quàm  cognitio  virtutum.  Q.  C* 

Louis  Racine  mor^en  176$,  j 
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re  les  Poètes  dramatiques  à 
des  Médecins  qui  donnent 
par  infertion  la  petite  vérole 
pour  la  guérir  plus  efficace¬ 
ment;  de  même,  dit-il,  les 
Poètes  dramatiques  donnent 
par  infertion  les  maladies  de 
l’ame  pour  les  guérir  enfuite. 

Mais,  Moniteur ,  fi  l’ino¬ 
culation  de  la  petite  vérole 
£è  pratique  aflez  heureufè- 
ment,  je  ffiis  encore  à  ap-r 
prendre  les  bons  effets  de 
i’infertion  des  vices. 

J’entends  fbuvent  dire  que 
les  intrigues  amoureufes  qui 
i e  repréfentent  fu r  le  Théâtre 
ne  peuvent  être  nuifibles,  des 
<qu  elles  fe  terminent  par  une 

E*  • 
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alliance  qu’on  voudroit  faire 
fervir  de  modèle  à  tous  les 
mariages.  Quel  modèle! 

Un  Hymen  qui  fuccede  à  çes  folles  amoqrs. 

Après  quelques  douceurs  a  bien  de  mauvais  jours. 

Cor, mût* 

D’ailleurs,  la  plupart  de  ces 
Intrigues  fe  traitent  fur  la  fee- 
jie  fans  aucune  bienfèance. 
Le  Poëte,  il  eft  vrai,  doit  pres¬ 
crire  des  bornes  à  la  paillon 
de  fesperfonnages,il  n’a  be- 
ioin  que  d’un  trait  de  plume; 
mais  eft-il  le  maître  d’en  im- 
poler  aux  Spectateurs  ?  Ceux-¬ 
ci  reçoivent  l'imprefllon  de 
l’amour,  en  fuivent-ils  lare-*- 
gle  qui  conlifte  à  n’avoir  pour 
objet  que  le  mariage  C’eft 
ce  que  peut  concevoir  l'efr 
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prit ,  mais  le  cœur  eft  affec¬ 
té  &  ne  s’occupe  que  de  l’im*4 
preffîon  qui  i*a  agité.  Voilà 
ce  qui  fait  aflez  ordinaire¬ 
ment  courir  du  Speétacle  au 
Temple  delà  Divinité  qu’on 
s’eft  choifie. 

Qu’il  y  ait  des  perfonnes 
qui  ne  fe  livrent  point  à  ces 
excès  ,  Sc  qui  mettent  des 
bornes  à  leurs  pallions ,  il  me 
fuffit  d’en  connoître  qui  ne 
doivent  qu’à  la  fréquenta¬ 
tion  des  Speélacles  l’origine 
St  la  continuation  de  leurs 
défordres. 

Il 

Je  regarde  le  Théâtre  com- 
|  me  le  berceau  des  paflions. 
On  fe  trouve  au  fortir  du  Col- 

Eiij 
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lége  dans  un  monde  où  les 
bons  principes  qui  nous  ont 
été  infpirés  ne  font  pas  fort 
accueillis.  On  croit  devoir  le 
procurer  une  nouvelle  édu¬ 
cation.  On  fe  regarde  com¬ 
me  des  lames  d'acier  qui  au 
fortir  de  la  trempe,  ne  paroif* 
fentguere  être  propres  à  l’u- 
fage  auquel  elles  font  defti- 
nées.  On  s’imagine  qu’en  fré¬ 
quentant  les  Speétacles  on 
le  polira ,  8c  que  l’on  appren¬ 
dra  les  belles  maniérés  8c  les 
grands  fentimens  ;  mais  y  . 
réuffit-on  IC’eft  une  queftion 
que  nos  yeux  peuvent  déci¬ 
der.  Vous  fçavez  qu’en  Mo* 
raie,  comme  en  Phyfique , 
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l'expérience  eft  utile.  Tai 
confidéré  de  près  îes  Difci- 


pies  de  nos  Théâtres,  &  je 
me  fuis  attaché  à  ceux  qui 
avoient  commencé  à  fré¬ 


quenter  les  Speétacles  avec 
les  dilpofitions  les  plus  éloi¬ 
gnées  du  vice.  J'ai  vu  pouf 
l’ordinaire  leurs  vertus  dif» 


paroître, leurs  moeurs  le  cor¬ 
rompre,  leurs  maniérés  dé¬ 
centes  Sc  naturelles  fe  méta- 


morphofer  en  affectations  ri¬ 
dicules  ,  en  frivoles  compli- 
mens  f  en  jargon  théâtral  s 
qui  les  annoncent  pour  des 
Petits-Maîtres  ,  que  M.  de 
V oit  aire  a  ppelle  avec  rai- 
fon ,  i’Efpece  la  plus  ridi- 

Eiv 
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cule  qui  rampe  avec  orgueil 
fur  la  furface  de  la  terre.  Et 
s’ils  iont  finceres ,  ils  peuvent 
dire  avec  vérité  :  J’ai  vu  8c 
j’ai  été  vaincu ,  Vidi  &  perii. 

Et  combien  de  femmes 
dont  on  peut  dire  avec  Mar¬ 
tial  :  Elle  y  efl:  entrée  Péné¬ 
lope,  8c  elle  en  eft  fortie 
Hélene.  Penelope  venit ,  abit 
Helene.  Lib.  i.  Ep.  63. 

Ce  n'eft  donc  pas  en 
fréquentant  les  Spedlacles 
qu’on  peut  apprendre  à  met¬ 
tre  dans  fes  vertus  une  certai¬ 
ne  noblefle,  dans  fes  mœurs 
une  certaine  régularité,  dans 
fes  maniérés  une  politefle  ai- 
fée  8c  naturelle.  Les  mauvais 


im 
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effets  que  j’en  vois  réfulter  ne 
me  donnent  pas  la  préfomp- 
tion  de  croire  que  je  fçaurai 
réfifter  à  des  charmes  fi  pui£ 
fans.  Les  exemples  trop  com¬ 
muns  de  ceux  qui  s’y  laifiènt 
féduire,accréditent  dans  mon 
elprit  ce  qu’en  ont  penfé,  non 
des  Cafuites,  mais  des  Cour- 
tilàns,  des  Hommes  d’un  gé¬ 
nie  lupérieur  qui  ont  fait  parc 
au  Public  de  ce  qu’ils  avoient 
éprouvé.  Tels  font  entr’au- 
tres  un  Duc  de  la  Rochefou 
cault,  un  la  Bruyere,  un  Ra¬ 
cine  3  un  BuJJy  Rabutin ,  per- 
fon nages  qui  pa fient  affu  ré¬ 
ment  pour  avoir  connu  le 

monde  &  le  cœur  de  l’hom- 

# 

£ie. 
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Ils  ont  écrit  qu’il  efl  im- 
poffible  d’aimer  nos  Théâ¬ 
tres,  fi  l’on  n'a  jamais  eu 
d’amour  ni  d’autre  paillon* 

«  Tous  ces  grands  divertif- 
*>  femens,  dit  M.  le  Duc  de 
»  la  Rochefôucault  3font  dan- 
»  gereux  :  on  fort  du  Spec-  . 
»  tacle  le  cœur  fi  rempli  de 
»  toutes  les  douceurs  de  l’a- 
»  mour ,  St  l’efprit  fi  perfua- 
»  dé  de  Ton  innocence,  qu’on 
»  eft  tout  préparé  à  recevoir 
»  Tes  premières  impreiîions , 
»  ou  plutôt  à  chercher  i’oc- 
»  cafion  de  les  faire  naître 
»  dans  le  cœur  de  quelqu’un, 

»  pour  recevoir  les  mêmes 
*  plaiûrs  &  les  mêmes  facri- 
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»  fices  que  l’on  a  vu  fi  bien 
»  repréfentés  fur  le  Théâtre.  » 
Qu’on  préconife  tant  qu’on 
voudra  la  décence  de  no¬ 
tre  Théâtre ,  les  meilleures 
Pièces  peuvent  bien  donner 
quelques  leçons  de  vertu  j 
mais  elles  laifTent  en  même- 
temps  l’impreflion  de  quel¬ 
que  vice. 

Je  n’y  comprends  pas 
Athalie  &  Efiher.  Ces  deux 
Pièces  font  des  ehefs-d’œu- 
Vres  capables  d’affeéter  uti¬ 
lement  l’efprît  Sc  le  cœur* 
La  fiélîon  y  a  fi  peu  de  part  y 
que  ce  n’eft  prefque  que  l’hür 
toire  même  enrichie  des  or- 
nemens  de  la  Poëfi e.  Et  ce  ca- 
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raélere  de  vérité  les  rend  In¬ 
finiment  plus  touchantes.  On 
n’y  trouve  point  de  pallions 
frivoles ,  peintes  de  façon  à 
en  faire  goûter  le  plaifir.  L’arc 
n’y  efl:  employé  que  pour  ins¬ 
pirer  de  l’horreur  pour  le  cri¬ 
me  &  de  l’amour  pour  la 
vertu. 

Mais,  ces  deux  pièces  fe 
trouvent  comme  dénaturées, 
lorsqu’elles  font  repréfen- 
tées  par  des  Aéteursqui  font 
habituellement  les  organes 
de  la  volupté.  Ce  qu’il  y  a 
de  plus  pur  fe  corrompt  par 
leur  jeu  Sc  devient  nuifible. 
Or  fi  des  drames  auffi  in  té-» 
relfants-ne  peuvent  fe  voir 
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fans  rifque  fur  un  Théâtre ^ 
qui  eft  le  thrône  des  vices  , 
que  ri  a-t-on  pas  à  craindre  de 
cette  multitude  de  pièces  oîi  la 
raifon  riejl  pas  moins  offen- 
fée  que  la  pudeur  (i)  ?  Et 
même  dans  celles  qu’on 
nous  donne  pour  les  plus  pu¬ 
res,  qu’on  qualifie  de  fain- 
tes  j  ne  s’y  rencontre-t-il  pas 
toujours  quelque  perlonna- 
ge  d’un  caraétere  vicieux  , 
dont  les  plus  mauvais  fenti- 
mens  fe  trouvent  pour  l’or¬ 
dinaire  exprimés  d’une  ma¬ 
niéré  qui  les  rend  conta¬ 
gieux  ! 

(i)  M.de  Boifiÿ ,  Poète  Dramatise.  Merçi 
de  Mars  1750, p.  - 
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Nous  ne  Tommes  pas  H  (cru- 
puleux  qu’on  l'étoit  à  Athè¬ 
nes  du  temps  d'Euripide, où 
l’on  ne  toléroit  fur  le  Théâ¬ 
tre  aucun  mauvais  propos  qui 
pût  allarmer  la  vertu  ,  pas 
même  Tous  prétexte  d'y  faire 
parler  les  perlonnages  fé¬ 
lon  leur  caradlere.  On  fçaic 
qu'Euripide  ayant  fait  dire 
à  B ellérophon  :  Les  richejfes 
font  le  fouverain  bonheur  du 
Genre  Humain ,  6*  c’efi  avec 
raifon  qu’elles  excitent  l’admi¬ 
ration  des  Dieux  6*  des  Hom¬ 
mes,  tous  les  Speélateurs  £b 
fouleverent ,  Sc  ce  Poète  au- 
roit  été  aufîï-tôt  chaifé  de  la 

Ville,  s'il  navoit  repréfenté 
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qu’à  la  fin  de  la  Pièce,  on 
verroit  périr  miférablemenc 
le  Panégyrifte  des  richefles. 
Combien  fur  notre  Théâtre 
nehazarde-t-on  point  de  dis¬ 
cours  infiniment  plus  perni¬ 
cieux!  Le  Poète  s* y  croit  au¬ 
to  rifé  fous  prétexte  de  foute- 
nirle  caraéîere  des  Perlbnna- 
ges,  $:  de  donner  du  relief 
à  la  vertu  de  fon  Héros. 

Mais  quelle  eft  la  vertu 
de  ces  Héros  de  Théâtre  ! 
Quel  en  eft  l’objet  !  En  quoi 
paroît-elle  confifter  !  C’efl: 
le  plus  fouvent  à  triompher 
de  ce  qui  s’oppole  à  une 
conquête  amoureulè,  à  s’ex- 
pofer  m  plus  grand  péril 
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pour  la  mériter,  à  le  livrer 
tour  à  tour  à  ce  que  peut  fug- 
gérer  un  amour  violent  8c  à 
ce  que  prefcrit  le  devoir.  Et 
lorlque  l’obftacle  ne  cede 
point  à  la  paflion ,  le  Héros, 
réduit  au  défèfpoir,fè  porte 
aux  dernieres  fureurs  ;  ce  qui 
donne  lieu  à  quelque  catas¬ 
trophe  qui  amene  le  dénoue¬ 
ment  de  la  Piece. 

Tel  eft  le  Speétacle  qu'on 
donne  le  plus  fréquemment 
fur  notre  Théâtre ,  où  l’amour 
a  été  érigé  en  qualité  héroï¬ 
que  qui  doit  dominer  dans 
tous  les  Ouvrages  dramati¬ 
ques.  C'eft  une  opinion  que 
Jes  Partilàns  du  Théâtre  des 

Grec$ 
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Grecs  traitent  d’hétérodoxe  , 
St  que  les  Philofophes  cen- 
furent  avec  raifon.  Mais  elle 
eft  trop  analogue  au  carac¬ 
tère  de  la  Nation,  pour  quon 
puifle  en  efpérer  la  réforme. 
L'amour  régné  jufque  dans 
nos  plus  graves  Tragédies 
avec  une  telle  indifcrétion, 
que  le  Pere  Rapin  les  ap-* 
pelle  des  Comédies  un  peu 
rehaulfëes. 

M.  de  oltaire  fe  plaint  auflt 
de  ce  délbrdre  dans  la  Difler- 
tation  qui  précédé  (à  Tragé¬ 
die  de  Sémiramis.  «  D’envi- 
»  ron  quatre  cents  Tragédies, 
»  nous  dit-il,  quon  a  données 
•  au  Théâtre  depuis  qu'il  eft 

F 
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»  en  pofïelîîon  de  quelque 
*»  gloire  en  France  ,  il  n’y  en 
»  a  pas  dix  ou  douze  qur  ne 
»  (oient  fondées  fur  une  in- 
»  trigue  d’amour..  C’ell  pref- 
»  que  toujours  la  même  Pié- 
»  ce ,  le  même  nœud  for- 

*  mé  par  une  jaloufie  &  une 
»  rupture ,  8c  dénoué  par  un 
»  mariage. »  C’eft  une  co- 
»  quetterie  perpétuelle»  Les 
»  femmes ,  dit-il  ailleurs ,  qur 
»  parent  nos  Speétacles,.  ne 
»  veulent  point  fouffrir  qu’on 

*  leur  parle  d’autres  choies 
»  que  d’amour.  » 

Mais  quand  notre  Théâtre 
deviendroit  plus  réfervé  à 
l’égard  de  cette  paiîion 
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fl  pas  encore  pernicieux  pour 
les  autres  fentimens  du  cœur? 
Il  faut  en  juger  par  nos  Piè¬ 
ces  où  il  n’y  a  point  d’amour, 
e’eft-à-dire  ,  où  il  n’entre 
point  de  ces  difcours  tendres 
Sc  paflionnés, 

•  f  -  .  /  •  r  c 

Que  dî6te  la  moliefTe  aux  Amans  ordinaires.  Volt* 


Quels  font  les  Héros  de 
ces  Tragédies  ?  Un  Ufurpa- 
teur,  un  Tyran,  un  Fanati¬ 


que  ,un  Rebelle ,  à  qui  on  ne 
fait  refpirer  que  les  fentimens 
les  plus  violens  d’ambition  ,, 
de  vengeance,  de  colere ,  de 
cruauté  &  de  perfidie^  Et  le 
Poète  ne  doit-il  pas,  félon 
ks  réglés  de  l’art,  donner  & 
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ces  caraéteres,  pouffésà  leuf 
plus  haut  point,  un  air  de 
nobleffe  &  d’élévation  qui 
les  embeliifïe  &  les  préfen¬ 
te  comme  des  effets  de  la 
grandeur  d’ame  ?  Auffi  ces 
paffions  ne  paroiffent-elles 
jamais  auffi  hideufes  qu’elles 
le  devroient  paroître! 

On  ne  s’occupe  que  de  ce 
que  le  Speélacle  offre  de  plus 
flatteur,  &  l’on  n'apperçoit 
pas  tout  ce  qu’il  contient  de 
vicieux.  Ce  que  l’efprit  y 
trouve  de  plus  admirable,  eft 
afTezfouvent  ce  que  le  cœur 
doit  le  moins  approuver.  Tel¬ 
les  font  ces  penfëes  énergi¬ 
ques  &  éblouiffantes ,  qui 
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donnent  aux  fentimens  les 
plus  palîîonnés  un  faux  bril¬ 
lant  qui  feduit  Si  attire  des 
applaudilTemens  à  ce  qui  n’eft 
que  le  tranfport  d’une  ambi¬ 
tion  excelîive  ou  d’un  amour 
violent  ;  pallions  fi  honorées 
fur  le  Théâtre ,  qu’on  y  en¬ 
tend  fouvent  annoncer  aveç 
pompe  ce  que  Meffala  dit  à 
Titus  : 

Eh  bîen.rambîtîon,  Famour  &fes  fureurs 
Sont-ce  des  pallions  indigènes  des  grands  cœurs-? 

Nos  Pièces  de  Théâtre 
peuvent-elles  donc  férieufe- 
ment  nous  être  données  pour 
des  leçons  de  vertu ,  de  rai- 
lon  Si  de  bienféance?  Tout 
le  myfterej  dramatique  nous 
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a  été  révélé  par  M.  de  ta  I 
Motte.  Voici  l’aveu  que  ce  I 
Poète  a  fait  au  Public  dans  I 
fon  Dlfcours  fur  la  Tragédie  :  I 
«  Nous  ne  nous  propofons  I 
»  pas  d’éclairer  l’elprit  fur  le  I 
»  vice  &  la  vertu  en  les  pei-  I 
»  gnant  de  leurs  vraies  cou- 

*  leurs»  Nous  ne  fongeons 
»  qu’à  émouvoir  les  paffions 

»  par  le  mélange  de  l’un  &  I 
»  de  l’autre  ;  &  les  homma- 
»  ges que  nous  rendons  quei- 

*  quefois  à  la  railon ,  ne  dé- 
»  truilènt  pas  l’effet  des  paf- 
»  Irons  que  nous  avons  flat- 
v  téeSr  Nous  inftruifons  un 
»  moment,  mais  nous  avons 
»  long-temps  féduit;  &  quel- 
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9  que  forte  que  foit  la  leçon 
»  de  morale  que  puifïe  pré- 
»  fènter  la  eataftrophe  qui? 
v  termine  la  Pièce ,  le  reme- 
*  de  eft  trop  foible  Sc  vient 
x>  trop  tard.  » 

Faut-il j  Moniteur,  après 
cet  aveu ,  s’étonner  des  mau¬ 
vais  effets  que  l’on  voit  réfuf- 
jter  de  toutes  nos  Pièces  Dra¬ 
matiques,  fur- tout  Jorfqu’el- 
lles  font  repréfentées  par  des 
Aéfeurs  dont  les  efforts  ont 
pour  objet  celui  de  charmer 
tous  les  Speéiateurs ,  Sc  de 
mériter  ,  s’il  étoit  poffible  , 
les  éloges  ridicules  que  les 
Romains  accordèrent  à  un 
lameux  Ccmédien  l  Ils  mi- 
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rentfurfon  tombeau  uneEpi~ 
taphe  qui  invitoit  les  PalTans 
à  rendre  leurs  hommages  à 
ce  qui  renfermoic  ,  félon 
les  expreffions  de  Martial  9 
toutes  les  grâces ,  tous  les 
amours,  toutes  les  voluptés, 
la  gl  oire  du  Théâtre  8c  les 
délices  de  Rome  (i).  N’eft- 
ce  pas  un  excès  de  folie 
qu’on  a  vu  renouveiler  de 
nos  jours  dans  une  Epître 
impie  adrelfée  par  un  Poète 

(i)Quifquîs  Flamîniam  teris,  Viator, 

Noli  nobile  præterire  marmor 
Orbis  deliciae,  falefque  Nili, 

Ars  ôc  gracia  Jufus  5c  voluptas  , 

Romani  decus  ôc  dolor  Thearri , 

Atque  omnes  veneres,  cupidirufque 
Hic  funt  condica ,  quo  Paris ,  fepulcro. 

Mtrr,  lib .  u.  Ep.  >4# 

aux 


y  >  _ 

SUR  LES  SPFCTACLES.  73 
aux  mânes  d’une  de  nos  plus 
célébrés  Aélrices  (1)  l  Rien 
n’eft  donc  plus  dangé  eux 
que  toutes  nos  repréfenta- 
tions  théâtrales  ;  &  l'on  peut 
leur  appliquer  ce  qu'un  Au¬ 
teur  a  dit  de  toutes  les  hélions 
romanefques:  «Elles  mettent 
»  du  faux  dans  l'efprit  ;  elles 
»  échauffent  l’imagination  , 
»  aflfoiblilTent  la  pudeur,  met- 
»  tent  le  défordre  dans  le 
»  cœur;  8c  pour  peu  qu’on  ait 
»  de  la  difpofition  à  la  ten- 
»  dreiïe,  on  en  hâte  8c  on  en 
»  précipite  le  penchant  ,  on 
»  augmente  le  charme  8c 
»  l’illufion  de  l'amour ,  qui 

C  i  )  La  le  Couvreur . 

*  5  G 
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»  eft  d’autant  plus  dangereux, 
»  qu'il  eft  plus  adouci  Sc  plus 
»  modefte.  » 

Le  péril  le  plus  à  craindre 

Eft  celui  qu’on  ne  craint  pas.  Ro'ujfiau, 

Comme  l’on  ne  repréfente 
fur  le  Théâtre  que  des  galan¬ 
teries  Sc  d'es  aventures  ex¬ 
traordinaires,  &  que  les  dif- 
cours  des  perfonnages  qu’on 
y  fait  parler  font  aifez  éloi¬ 
gnés  de  ceux  dont  on  ufe 
dans  la  vie  commune,  je  ne 
fuis  point  furpris  qu’on  en 
remporte  une  diîpofition 
d’efprit  romanefque  Sc  même 
licencieufe.  Les  femmes  font 
extrêmement  flattées  des 
adorations  qu’on  y  rend  à  leur 


;SUR  les  Spectacles.  7^ 
lèxe  ;  elles  s’habituent  à  être 
traitées  en  Nymphes  &  en 
Dëefîes.  Qu’en  arrive-t-il \ 
Elles  dédaignent  de  s’abaifo 
fer  jufqu’à  s’occuper  des  foins 
de  leurs  malfons^  elles  aban¬ 
donnent  à  la  Bourgeoise  ces 
connoifîances  de  détail  que 
les  Mœurs  anciennes  réfer- 
voient  aux  rneres  defamille? 
elles  préfèrent  d’exercer  tous 
ces  talens  féduéleurs  dont 
Salufle  fait  un  fujet  de  honte 
à  Sempronia ,  comme  de  foa- 
voir  danfer  &  chanter  mieux 
qu’il  ne  convient  à  une  hon¬ 
nête  femme  (1)  ;  les  jours  ne 

•  , 

^  ^  ,  „• 

(  1)  Plàllere  &  faltare  elegantuis  quàm  ne- 

celle  eft  prohæ  (  M  •  .;jocum  movere.,  fennonc 

G  '*r* 

wË 
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leur  paroiifent  pas  aflez  longs 
pour  orner  <&  embellir  leur 
<perfonne ,  afin  de  s’attirer  le 
plus  d’hommages  &  le  plus 
d’encens.  La  gloire  d'avoir 
une  cour  qu’elles  Te  'flattent 
ne  devoir  qu’à  leurs  charmes,, 
eft  le  feul  objet  dont  elles 
s’amufent,  &  les  maris  font 
négligés ,  oubliés  &  allez 
{buventméprifés,parce  qu’il 
ifeft  ni  de  la  décence,  ni  d’u- 
fage  qu’ils  aient  pour  elles 
toutes  ces  fades  &  ridicules 
complaifances  que  nos  Pe¬ 
tits-Maîtres  ont  pour  les  Hé- 

iti  vël  molli, ;vel  ptocaci,vel  multa  face- 
itîâ  . .  .  •  quæ  inftrumenta  luxuriæ  ei  cariora 
,4}uam  decus. atque  pudicitia  fuit,  pecuniæ  an 
fams  nirnis  parcere  haud  facile  difcernerci» 
£àkijl.  Bel.  ÇatiU  '  '  >1 
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roïnes  de  coulifles ,  &  pouf 
Ces  femmes  qu’une  affaire  de; 
cœur  n’effarouche  point. 

Les  écarts  amoureux  de 
nos  jeunes  gens  &  toutes 
leurs  autres  folies,  ne  font; 
auffi  que  des  imitations  de 
ce  qu’ils  ont  vu  fur  les  Th éa- 
très,  où  il  eft  d’ufage  de  dé¬ 
couvrir  aux  Speélateurs  ce 
qui  dans  le  monde  ne  s’o- 
|  pere  que  myftérieufement. 
Qu’ai-je  donc  befoin  d’al¬ 
ler  m’exciter  à  ce  que  je  dois» 
éviter,  ou  d’aller  apprendre; 
des  myfteresque  je  dois  igno¬ 
rer  ?  Je  penfe  que  c’eft-  là  un, 
motif  fuffilànt  pour  détourner 
de  la  fréquentation  des  Speor 


è  t 
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tacles.  Vous  fçavez  ce  que- 
dit  à  ce  lu  jet  l'Empereur  Juf- 
tinien.  Il  ne  pouvoir  regarder 
comme  un  divertiffement  ces 
jeux  dont  il  réfulte  tant  de 
mauvais  effets  (i). 

Tous  les  Sages  de  l'an¬ 
tiquité  n’en  ont  pas  eu  une 
meilleure  opinion.  L’on  fçait 
que  le  célébré  Légiflateur 
d’Athènes  s’oppofa  forte¬ 
ment  à  leur  étabiiiTement.  Il 
difoit  que  fi  on  les  toléroit, 
on  les  verroit  bientôt  con¬ 
tredire  les  Loix  Ôc  corrom¬ 
pre  les  Moeurs  ;  conjeélure 
qui  n’eut  que  trop  fon  effet 

(i)  Quis  ludos  appcilet  cos  ex  quitus crimi* 
ita  oriuntur? 


v  ■  fl.  ;  _ ,1  »'•  *  ^  /**, 


LES 

fiar  la  fuite.  Plutarque  attri 
bue  la  corruption  &  la  per¬ 
te  d’Athènes  à  leur  pafïïon  , 
ou  plutôt  à  leur  fureur  pour 
les  Speèlacles.' 

Le  Gouvernement  de  La¬ 
cédémone  étoit  plus  fage.Om 
n’y  repréfentoit  ni  Tragédies 
ni  Comédies;  «  parce  que 
»  ditunHiftoriën,  ils  rte  vou¬ 
as  loient  pointjmême  par  amu- 
»fement  ,  fè  permettre  les 
»  moindres  propos  contre  les 
»  bonnes  Loix.  »  Vous  voyez, 
Monfieur ,  que  ce  ri’eft  pas 
être  fi  rigorifte  que  de  défitp- 
prouver  ce  qui  a  offenfé  tant 
de  Philolbphes. 

Je  fuis  étonné  que  M.  de 

G  iv 
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Voltaire ,  qui  eft.  appelle  par 
.  fès-  Clients ,  le  Poète  Philo- 
fopke  r.  ne  regarde  la  conr* 
dameauon  des  Spectacles*, 
que  comme  une  fuite  des 
difputas  qui  agitent  depuis 
plus-d’ua  lieele  le  Clergé  de 
prance,  &le divifènt  en  deux 
Partis  aiTez.  renommés.  Si 
l’on  en  croit  ce  grand  Poëte, 
il  ne  faut  attribuer- les  dé¬ 
clamations  contre  les  Specta¬ 
cles,  qu'au  faux  zele  de  l’un 
de  ces  deux  Partis ,  qui  ,  mé¬ 
content  des  Cardinaux  de  Ri¬ 
chelieu  &  de  Ma^ann.  )  vou¬ 
lut  s’en  venger  en  anathéma- 
tifant  des  plaifirs  innocens. 

,  U  fuffit,  dit-il  ,  d’être  Nova?- 
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leur  pour  être  aujiere  (i).. 

Si  cet  Académicien  n'a* 
point  d’autre  raifon  pour  dé¬ 
fendre  ce  qu’il  a  intérêt  de 
foutenir ,  je  doute  qu’il  £e 
flatte  férieufement  du  fuccès 
de  fa  caufe.  Quon  attache 
l’idée  que  l’on  jugera  à  pro¬ 
pos  à  ce  Parti  dont:  le  nom 
paroît  fi  fort  annoncer  i’auf- 
térité  ;  il.  faut  avouer  qu’en 
condamnant  lès  Speélacles;, 
il  ne  (butient  à  ce  ftijet  que 
la  Doétrine  qui  eft  annon¬ 
cée  par  les  plus  re'guliers  dm 
Parti  qui  lui  eft  oppofé.  A  vaut 
la  naiifance  de  leurs  dftpm- 
tes,,  les  Chaires  chrétiennes 

(j)  Sieclc.de  Louis. .XIY,„  ■ 


/ 
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n’étoient  pas  plus  favorables^ 
à  ces  fortes  de  divertiilè- 
iriens.  >'rf 

Les  Luthériens  &  lés  Cai- 
viniftes,  auxquels  notre  Poè¬ 
te  Hiflorien  reproche  aulït 
de  s’être  déclarés  avec  éclat 
contre  les  Speétacies*  fous 
Léon  X ,  n’innoverent  pas 
en  cela  dans  la  Doétrine,  ils 
ne  firent  que  foutenir  une 
ancienne  pratique  de  la  Dis¬ 
cipline  de  i’Egiife  Catholi¬ 
que^ 

Vous  fçavez,  Monfieur, 
qu’il  y  a  encore  des  ProteS- 
tans  qui  les  proforivent  très- 
fevérement.  La  République 
de  Genève  ne  toléré  aucun 
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Speétacle.  Les  Comédiens 
qui  olèroient  aller  s’y  établir, 
en  feroient  chafTés  comme 
corrupteurs.  Et  le  Poète  le 
plus  célébré  ne  pourroit  fè 
flatter  d’y  en  introduire  l’u^ 
fage.  Tous  les  Citoyens  de 
cette  République  étant  oc¬ 
cupés,  on  n’y  redoute  point, 
comme  dans  d’autres  Etats, 
les  défordres  de  l’oifiveté* 
L’on craindrait  que  les  Spec¬ 
tacles  n’y  diminuaiïent  le 
goût  du  travail,  &  n’y  intro- 
duifiifenc  la  licence.  En  ef¬ 
fet,  Tacite  attribue  une  des 
caufesdela  pureté  des  mœurs 
des  Germains  à  leur  oppoli- 
tion  pour  les  Speélacles  ,.quii 
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rendent  le  vice  aimable  &  ré¬ 
veillent  les  pallions  (i).  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  que 
les  Spectacles  ne  puiiTent  le 
concilier  avec  lesgrands  prin¬ 
cipes  de  la  Religion  Chré¬ 
tienne.  ‘*1 

Notre  Poète  Philofophe  ne 
rend  point  la  caule  meilleure 
en  citant  des  Prélats  8c  des 
Doéteurs,  qui  ont  eu  la  foi- 
bielle  de  favorifer  le  Théâ¬ 
tre  par  leur  préfencey  par 
leurs  lufFrages  8c  même  par 
leurs  comportions.  L'on  fçaic 
que, fi  Pon  veut  bien  profi¬ 
ter  de  leur  exemple  pour  au- 

(  j  )  NulKs  Spectaculorum  xllecebrls  corrup; 
tu  Tac •  Lib.  de  Mot. •  Gcrm » . 
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toriler  ce  que  l’on  ibuhâice- 
roic  être  permis,  on  les  en 
blâme  aflez  intérieurement. 
D'ailleurs ,  s'il  y  a  de  grands 
exemples  pour  les  Specta¬ 
cles,  comme  le  dit  un  jour 
M.  BoJJuet  à  Louis  XIV , 
il  y  a  de  plus  fartes  raifons 
contre. 


Et  s'il  étôit  pcfîîble  qu’il 
y  eût  quelques  Evêques  ou 
quelques  Doéteurs  qui  paruf- 
fent  penfer  autrement  que  ce 
i  grand  Ev-êque,,  on  pourroit 
|  bien  les  délier  de  dépofer 
leur  avis  dans  un  Ecrit  muni 
de  leur  Signature.  Un  Ecclé- 
Baltique  de  diftinétion ,  dont 
la  mémoire  eft  reipeétable 
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par  la  piété  avec  laquelle  U 
vécut  à  la  Cour,  &  paria  re¬ 
traite  auftere  qui  termina  la 
-vie  (i),  propofaunjouràune 
augufte  &vertueufe  Princef- 
fe  (2)  dé  faire  ce  défi  à  quel¬ 
ques  Prélats  qui  avoient  paru 

(1)  M.  l’abbé  de  Pontac .  ■ 

(i)  Marie-Charlotte-Sophie-. 
Félicité  l’Eszeihska,  Princelfe  de 
Pologne,  Reine  de  France  &  de  Navarre, 
morte  à  Verfailles  le  14  Juin  1768  ,  âgée  de 
foixante-cinq  ans  .-Cette  Princefle  qui  mérite 
à  tant  de  titres  nos  regrets ,  eut  pour  vertu 
dominante  la  modeftie.  Que  d’ Auteurs  dont 
elle  mit  l’obéilTance  à  l’épreuve  en  leur  or¬ 
donnant  de  taire  ce  qu’elle  feule  fe  plaifoit  à 
ignorer,  &  ce  qui  faifoit  l’admiration  &  l’a¬ 
mour  de  fes  Sujets!  Elle  exigea  ce  facrifice 
du  célébré  Annalifle  M.  le  Préfîdent  Hénauk • 
Mais  comme  le  dit  cet  Académicien  ,  dans 
VEp.  D  éditât,  de  V  Abrégé  de  l’HiJl.  de  France ^ 
te  la  modeftie  n'eft  pas  comme  les  autres 
yy  vertus.  Elle  a  cela  de  particulier,  que  fa 
î»  recompenfe  eflde  n’obtenir  jamais  ce  qu’elle 
demande.  Plus  elle  yeut  fe  cacher  ,  plus 
t>-elleiè  découvre. 
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;reco,nnoître  la  prétendue  in** 
nocence  des  Speélacjies.  Mais 
cette  Pxince  (Te  regarda  le  défi 
comme  indécent  à  leur  pro- 
Ipofèr ,  préfùmant  avec  jufti- 
ce.,  que  ces  mêmes  Prélats, 
confultés  férieulèment ,  au-* 
xoient  été  plus  ieveres. 

Il  ne  faut  donc  pas  fur  ce 
point  s'en  laMTerimpoier  par 
l’exemple  de  ces  Eccléfiafti- 
ques  dont  la  conduite  eft  fi 
équivoque ,  que  M.  de  Vol* 
taire  les  appelle  .des  Etres 
indéfiniflables.  Leurfoiblelîe 
n’eft  pas  une  autorité  :  Ct- 
none  regitur  Ecclefia  9  non 
exemplo.  C'efl  la  réponfe  que 
fit  àcefujet  un  ancien  Evêque 
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deNoyon  (r)  à  Louis  XIV. 
Et  ce  Monarque  en  fut  d’au¬ 
tant  plus  fatisfait ,  qu'on  fçait 
combien  il  étoit  jaloux  que  le 
Clergé  de  fon  Royaume  ne 
dégénérât  pas  de  la  grande 
réputation  où  il  avoic  tou¬ 
jours  été,  tant  par  rapporta 
k  fcience,  que  par  rapport 
aux  bonnes  mœurs. 

Pourquoi  ne  pas  convenir 
que  le  goût  des  Spe&acles 
le  rencontre  toujours  avec  la 
licence,  ou  avec  la  pente  que 
l’on  a  à  la  tolérer,  ou  avec 
la  fciblelTe  que  l’on  a  de  ne 
pas  réfifter  au  torrent  de  la 
coutume  ? 

Le 


Ci)  M,  de  Clenrmt  Tonnerre. 
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Le  grand  monde  eft  léger,  inappliqué,  volage  ; 
Sa  voix  trouble,  ôc  féduit  :  eft-on  feul,  on  elt  lâge. 

J’admets  bien  cette  maxi¬ 
me:  - 


Il  faut  des  hochets  pour  tout  âge. 

t  _ 

Mais  fi  les  Speélacles  font 
de  ces  plaifirs  dont  l’innocen¬ 
ce  n’ell  point  équivoque , 
pourquoi  donc  ces  perlonnes 
qui  doivent  à  leurs  années  s 
ou  à  d’autres  motifs ,  un  goût 
pour  la  vie  lerieulè  ^  n’oient- 
elles  plus  continuer  de  s’y 
montrer  ?  N’eft  -  ce  point 
parce  qu’en'  y  allant?  elles : 
croiraient'  fe  permettre  ce* 
qui  n’eft  qu’une  fuite  des  fol-  • 
les  pallions -de-  la  Jeunefie,  < 
ÔC  par-là  s’attirer"  un  *  ridi-- 
cule-qçi  donnerait  lieu  de>' 
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leur  adrelfer  ce  que  Maniai 
dit  à  Caton  :■  «  Pourquoi  ve- 
»  nez-vous  en  ces  lieux  profa- 
»  ner  votre  fagelïe  (  i  )  l  »  Or 
peut-il  être  quelque  âge  où  il 
foie  permis  d’entretenir  Sc 
d’exciter  nos  pallions  ?  On* 
nous  exerce  dès  notre  enfan¬ 
ce  à  les  contredire  &  à  les 
combattre.. 

Ne  doit-on  exiger  que  des 
perfonnes  âgées  la  régularité 
êc  raflùjettiirement  des  pafi» 
fions  à  la  raifon  ?  N’eft-on  pas 
forcé  d’admirer  ces  jeunes 
gens  d’un  naturel  heureux, 
qui  n’emploient  la  vigueur 

(i  )  Curin  TheatrumCatonefeverè  Yeniûi  i 
Mort,  Lib .  )7*.  Ep9 .3* .  -  ‘H 
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de  Fâge  qu’à  remplir  tout 
devoir  avec  plus  de  force,  & 
qui  poffedant  en  même- temps 
toute  la  prudence  de  la  vieil- 
leiïe,  s’interdilent  ce  qu’ils 
leroient  un  jour  obligés  de 
quitter  ?  On  les  loue  intérieu¬ 
rement  de  leur  làgefle,  lors 
même  qu’on  femble  les  con¬ 
damner  :  Eamdem  virtutem 
admirantes  cui  irafcuntur .  Ta- 
cit.  Lib.  i.  Hiftor. 

On  admire  les  effets  d’une 
bonne  éducation  (i),'& l’on 
prévoit  que  ces  jeunes  gens 
recueilleront  les  fruits  de  leur 
retenue ,  lorfque  dans  un  âge- 


(i)  Senfere  quid  mens  ritè,  quid  îndoles 
Nutrita  fauftis  fub  penetralibus 


Büfièt*  Horczr,  Lib .  Od,  4. 
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avancé  la  bienféance  n’auçsu 
pas  à  exiger  deux  la  priva- 
tion  d’un  plaifir  dont  on  quit¬ 
te  avec  peine  l’habitude  (i). 
Ainfi  ce  que  le  poids  des  an*- 
nées  exige  de  la  vieillefle ,  la 
prudenceJé  demande  des  au¬ 
tres  âges,..  Il, n’en  eft  aucun 
où  l’on  puifle.fans  danger  fe 
livrer  à  toutes-  les  producr 
lions -que ,  la  fiétion  enfante 
pour  le  Théâtre. .  jj 

Ge  n’eft. pas Monteur,, 
que  je  me,  prévienne  contre 

(i)Virtutes  in  ojnni  ætate  cultæ,  cùm  diu 
multùmque  vixjeris  mirificos  cfferunt  fruc- 
*U s.  non  fo-lum  quia,  nuraquam  deleruiu  ne 
iiv  extremo  quidem  tempore  aetatis  (quan- 
quaev^id  maximu/n  eft)  verum  etiam  quia 
CQiifcientia.bçnè  adæ  vitæ  ,  multorumque 
bçnefkôorum  recordatio  iucundiffiroa  efl.  Cu*. 

Qfci  Af<Vv  J  ■  1  ••:|S 
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tout*  ce  qui  eft  fiétion.  Je 
fçais  qu’il  y.  a  des  .Ouvrages 
de  ce  genre. qui- doivent  être 
regardés,  comme  des  chefsr 
d’œuvres  capables  d’inftruire  • 
Sc  de  plaire.  Tels  font  les 
Poèmes  Epiques les  Odes . 
de  RouJJeau. >  les  Fables-  de 
la  Fontaine ,  Sz  quelques  au¬ 
tres  produ&ions  femblables. 
Ge  feroit  renoncer,  à  une 
fburce  de  plaifirs  lionnêtes  ; 
que  de  rejetter  ces  Ouvrages  , 
de  génie..  Mais  les  inconvé-- 
niens  inféparables  des  reprér 
fentations  des  meilleures  Pie.-  - 
|  ces  fur  nos  Théâtres  publics. 5 , 
me,  rendent  un  peu  auftere- 
pour  l’Art  Dramatique. 

«  L’hiEoire.de. cet  Art .  efî: L 
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»  beaucoup  plus  la  lifte  des 
»  fautes  célébrés  ,  &  des  re- 
»  grets  tardifs,  que  celle  des 
»  fuccès  fans  honte  8c  delà 
»  gloire  fans  remords.  »  C’eft 
l’idée  que  nous  en  donne 
M  Greffetqm,  après  avoir  ap¬ 
précié  dans  fa  raifon  ce  phoj- - 
phore  quon  nomme  l’efprit ,  ce 
rien  qu’on  appelle  la  renom¬ 
mée ,  &  avoir  écouté  la  voix 
folitaire  du  devoir ,  annonça 
par  une  Lettre  imprimée  en 
3759,  fa  retraite  du  fervice 
de  Melpomene  8c  deThalie,. 
8c  fon  repentir  d’y  avoir  ac¬ 
quis  de  la  célébrité. 

Je  conviens  que  les  Poètes1 
Dramatiques  qui  ont  travaillé 
avec  le  plus  de  fuccès,  ont  me-’ 
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rite  leur  réputation.  J’admî-- 
re  la  fécondité  de  leur  génie;; 
mais  je  penfe  qu’il  auroit  été" 
à  fouhaiter  qu’ils  1’euflent  em¬ 
ployée  à  des  productions  plus 
utiles ,  &  dont  le  mérite  ne 


‘confiftât  pas  à  nous  faire  per- • 
dre  la  tranquillité  de  l’ame. 
Telle  eft  notre  foiblefle.. 


Un  Auteur  nous  dirque  nous 
fommes  prelque  tous  com¬ 
me  des  enfans*  qui  ne  haïf*- 
fènt  rien  tant  que  la  tranquil¬ 
lité;  c’eft  ce  qui  fait  que  la! 
Poéfie  Dramatique  cherche  à- 
nous  amufer  en  nous  arra- 


a  cette  tranquillité  qui 
fait  notre  ennui.  Elle  y  réu  f- 
fit  dans  la  Tragédie  en  nous  • 

par  la  terreur  ou* 
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par  la  pitié  ,  8c  dans  la  Corné* 
die  en  excitant  nos  ris  ;  mais 
de  maniéré  que -dans  Tune  & 
dans  l’autre  les  Speélateurs 
éprouvent  lespaflions  qu’on 
leur  repréfente;:c’eft  ce  fiuo 
cès  que  je  redoute  infiniment. 

Les  Poètes  Dramatiques 
prétendent  nous  inftruire  en 
nous  expofant  le  jeu  des  pa£- 
fions;  mais  ils  ne  nous  re» 
préfentent  que  ce  que  nous 
avons  afiez  fouvent  fous  les 
yeux.  Tous  les  chefs-d'Oeu- 
vres  du  Théâtre  ne  nous  •of¬ 
frent  que  des  copies;  Nous 
voyons  les  originaux  dans 
le  fpeélacle  que  nous  donne 
U  i  conduite,  de  nos  Conct- 

citoyeiis 
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toyens.  Qu’ai-je  donc  befoin 
d’aller  chercher  des  fuyions  l 
Nous  nous  fuffifons  les  uns 
aux  autres  ,fatis  magnum  al - 
ter  alteri  Theatrum  fumus  , 
c’eft  ce  que  nous  dit  RouJJeau 
dans  une  de  fes'  meilleures 
Epigrammes: 

Ce  monde-ci  n’eft  qu’une  œuvre  comique 
Où  chacun  fait  des  roi  l  es  différens. 

Là  fur  la  fcene  en  habit  dramatique. 

Brillent  Prélats,  Minières,  Conquérans, 

Pour  nous,  vil  Peuple ,  afîis  aux  derniers  rangs» 
Troupe  futile  &  des  Grands  rebutée , 

Par  nous  d’en  bas  ia  Piece  eft  écoutée: 

Mais  nous  payons,  utiles  Speélateurs; 

Et  quand  la  farce  eft  mal  repréfentée. 

Pour  notre  argent  nous  lîflftons  les  Acteurs, 

Le  bal  même  n’eft  qu’une 
copie  de  ce  qui  fe  pafte  dans 
le  monde.  Un  Auteur  l’a  fort 
bien  dit  depuis  peu  : 


s 
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•Ce  monde-ci  n'eft  qu’un  grand  bal 
;  Où  chacun  cherche  à  fe  connoîtrç. 

On  paroît  ce  qu'on  devroic  être. 

Et  l’on  cache  l’original: 

Therlite  eft  fouvent  fous  un  cafque. 

L’air  dévot  cache  des  Phrinés. 

PJufieurs  s'en  vont  avec  leurs  mafques 
Sans  avoir  été  devinés. 

Prefque  tous  les  hommes 
font  dominés  par  quelque 
paflion  ou  par  quelque  foi- 
bleffe ,  dont  l’excès  eft  fou¬ 
lent  le  principe  d’un  ridicule 
.qui  les  earaétérife.  Il  n’eft 
point  de  Ville  ni  même  de 
Quartier  qui  n’en  offre  plu¬ 
sieurs  exemples.  En  obferver 
les  effets  n’eft  point  hors  de 
propos.  Les  fautes  d’autrui 
font  les  miroirs  de  nos  dé¬ 
fauts,  &  c’eft  une  forte  d’inf 

»  J  g 
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’truéiion  que  l’on  peut  éten» 
•dre  làns  avoir  recours  à  la  fio 
tion.  Si  le  théâtre  du  mon'» 


de,  dans  la  fphere  duquel  je 
me  trouve ,  ne  nroffre  point 
■  aflez  de  ces  objets ,  j’ai  re- 
!  cours  à  i’Hiftoire. 


fc’eft  un  Théâtre ,  un  fpeétacle  nouveau: 

Où  tous  les  morts  fortant  de  leur  tombeau?, 

i  Viennent  encore  fur  une  fcene  illuftre , 

« 

Sepréfenter  à  nous  dans  leur  vrai  luftre* 

!  Et  du  Public  dépouillé  d’intérêt 

Humbles  Acteurs,  attendre  leur  arrête 

*  Là  retraçant  leurs  foiblefîes  palfées. 

Leurs  actions  ,  leurs  dlfcours,  leurs  penfées, 

A  chaque  état  ils  reviennent  didter 

Ce  qu’il  faut  fuir,  ce  quil  faut  imiter. 

Rouff.  L.  2.  Ep,  $ o 


Ge  Speélacle  atreil-ll  pas 
préférable  à  celui  de  toutes 
nos  Pièces  de  Théâtre,  qui 
m’ont  pour  objet  ou  que  d’inf 
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pirer  une  faufle  grandeur  d’a- 
me,  ou  que  d’augmenter  l'at¬ 
trait  naturel  que  nous  avons 
pour  la  volupté  ? 

On  fçait  que  les  anciennes 
Tragédies  des  Grecs  étoient 
affez  graves  ,  puifque  chez 
cette  Nation,  il  fut  un  temps 
où  elles  influoient  beaucoup 
fur  le  Gouvernement  politi¬ 
que.  Cependant  Platon  en 
prévit  lesdélordres.Il  les  ré- 
prouvoit  comme  des  jeux  qui 
tendoient  à  faire  des  hommes 
palfionnés,  &  à  fortifier  le  libi¬ 
do  fentiendiy  c’ell- à-dire ,  les 
agréables  impoftures  de  cette 
partie  animale  Sc  déréglée  , 
qui  eft  la  fource  de  toutes  nos 
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foiblelfes  (i).  Combien  ne 
devons-nous  pas ,  à  plus  forte 
raifon ,  nous  prévenir  contre 
j  nosTragédies>oùiln’eft:que£ 
tion,  félon  M.  de  Voltaire, 
que  de  violentes  palfions  & 
de  fottiïes  héroïques  confa- 
crées  par  de  vieilles  erreurs 
de  fables  ou  d’hiftoire, 

(i)  Nulla  capifalior  peffis  quàm  corporls 
Voluptas  :  cujus  voluptatis  avidæ  libidines 
temerè  &  efFrenatè  ad  potiundum  incitant 
tur.  Hinc  patriæ  proditiones ,  hinc  rerum 
publicarum  extor/îones ,  hinc  cum  hoftibus 

Iclandeftina  colloquia  nafcuntur  :  nullum  de- 
nique  fcelus,  nullum  malunr facinus  eft  ad 
quod  fufcipienduni  non  libido  voluptatis  im- 
pelleret  :  ftupra  vero  &  aduiteria  &  omne 
P  taie  flagitium  ,  nuliis  aliis  illecêbris  excitant 
tur  ,  nin  voluptatis...  Nec  libidine  dominante 
temperantiæ  locus  eû  :  impedit  enim  con* 
filium  voluptas  rationi  inimica  :  ac  mentis 
ut  ita  dicam  præftringit  oculos ,  nec  habet 
ullum  cum  virtute  commercium.  Cicer.  Car. 

Maj .  4<>'.  47. 48. 49, 
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Pouvons- nous'  avoir  une; 
meilleure  idée  de  nos  Co¬ 
médies.  Il  eft  vrai  que  le 
grand  Corneille  croyoit  que 
le  genre  Comique  étoit  plus 
utile  pour  les  moeurs  que  la 
Tragédie.  Mais  que  cette 
opinion  Toit  vraie  ou  faulle,  je 
doute  que  la  Comédie  foie 
fort  utile  dans  un  Pays ,  où  fé¬ 
lon  M.  de  Voltaire ,  la  diffi-- 
pation,le  goût  des  riens,  la 
paillon  pour  l’intrigue  font 
les  grandes  Divinités..  ■■ 

Les  Poètes  fe  croyent 
obligés  de  le  conformer  au 
goût- de  la  Nation.  Or,  quel¬ 
les  leçons  peuvent  recevoir 
les.mceursiur  un  Théâtre  où; 


sür  les  Spectacles,  ioÿ 
ce  qu’il  y  a  de  plus  licen¬ 
cieux  eft  accueilli  ,  pourvu 
que  par  la  maniéré  dont  oiï 
l’exprime  ,  on  lailîe  à  l’efpric 
le  plaifir  de  s’en  occuper  plus 
long  temps  ?  Nos  Adleurs 
ne  font  pas  plus réferves  que 
l’étoient  ceux  des  Romains. 
Vous  fçavez,  Moniteur,  que 
Cicéron  nous  donne  à  enten¬ 
dre  qu’on  vouloir  de  fon; 
temps  que  les  Comédiens  fui-*' 
fent  aufli  exaéls  que  les  Ora¬ 
teurs  à  ne  rien  expofer  qui 
pût  offenlèr  les  bienféances.- 
«Gardons  nous  (i),  dit-il,? 

r  ■ 

(0  Omne  quod  abhorret  oculorum  aurium- 
que  approbatione  fugiamus.  Status,  incef- 
fus,  fefTio  ,  accubitio,  vultus ,  oculi ,  ma- 
nuum  motus  teneamus  illud  décorum  ;  qui*~- 

B  '  I  iv 
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»  de  tout  ce  qui  choque  les 
»  oreilles  Sc les  yeux.En  quel- 
»  qu’état  que  nous  foyons,  de- 
»  bouc  ou  marchant,  alîls  ou  à 
»  table  ,  que  la  bienféance 
»  s’annonce  toujours  fur  notre 
»  viLge,dansnosyeux  &  dans 
»  nos  gefles.  Evitons  égale- 
»  ment  fur  cela  tout  ce  qui  pa- 
»roît  efféminé  Sc  qui  tien- 
»  droit  de  la  molleffe,ainfi  que 
»  tout  ce  qui  eft  rude  Sc  grof- 
»  fîer,&  ne  difons  pas  que  c’eft 
»  aux  Orateurs  et  aux  Co- 

»  MÉDIENS  A  OBSERVER  CES 

bus  în  rebus  duo  maxîmè  efFugienda  (unt,  ne 
quid  effœminatum  aut  molle  &  quid  durum 
aut  rufficum  lit.  Nec  vero  Histrionibus , 
Oratoribusque  concedendüm  est  ut  iis 
hæc  apta  fint ,  nobis  difloluta.  De  Offl  Hb • 
cap •  j.  *  ^ 


/ 
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»  SORTES  DE  BIENSÉANCES  ,  SC 

jj  que  nous  n’avons  que  faire 
*>  de  nous  y  alfujettir. 

Cependant  quelque  réfer- 
vés  que  duflent  être  alors  les 
Comédiens ,  Cicéron  regar- 
doit  les  Speélacles  comme 
un  divertiflement  obfcène, 
dangereux  8c  prefque  tou¬ 
jours  funefte  (i). 

Ce  n’efl;  donc  pas  en 
fréquentant  nos  Speélacles 
qu’on  réformera  les  mœurs. 
On  n’y  va  pas  pour  le  réfor¬ 
mer.  Aulîi  pour  l’ordinaire  y 
eft-on  linx  pour  appercevoir 
les  vices  8c  les  ridicules  que 

.  (i)Genus  jccandi  petulans,  flagitiofum 
obfcœnum,  rerum  turpidini  adhibetur  ver» 
borum  obfcœnitas. 


i 
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l’on  n’a  pas,  St  taupe  à  Té-  J* 
gard  de  tout  ce  qui  pourroic:  [r 
repréfenter  ceux  que  Ton  a  t  • 

L’Avare  des  premiers  rit  du  tableau  fïdele 
D’un  Avare  fouvent  trace"  fur  fon  modèle. 

Et  mille  fois  un  fat  finement  exprimé, 

Mc'connoît  le  portrait  lür  lui-méme  formé. 

Bayle ,  cet  Ecrivain  dont 
les  Ouvrages  feroient  utiles,, 
fi.  pour  leur  donner  plus  de 
cours ,  il  n’y  avoit  fouillé  l’é¬ 
rudition' par  l’indécence  St 
pari’impiété;  cet  Auteur,  dis- 
je,.  trop  fameux  St  qui  eft  fi 
cher  à  tous  ces  libertins  dont 
le  cœur  ejl comme  dijfous dans 
/a corn/prio/z,a  avancé  dans  un 
des  Volumes  de  fa  République 
des  Lettres  au  mois  de  Mai 
1.684,  qu’il  ne  croyoit  nulle- 
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rient  que 

pre  à  corriger  les  crimes  8c  les 
vices  de  la  galanterie  crimia- 
nelle ,  de  l’envie ,,  de  la  four¬ 
berie  ,.de  l’avarice ,  de  la  va¬ 
nité  ,  êc  d’autres  chofes  fem~ 
blables.  Il  ne  croit  pas  que 
Moiiere  ait  fait  beaucoup  de 
mal  à  ces  défordres  ;  8c  I  on 
peut  même  allurerjditdlj  qu’il 
n’y  a  rien  de  plus  propre  à  in£- 
irer  la  coquetterie  que  les 
pièces  de  ce  Comique,  parce: 
qu’on  y  tourne  continuelle¬ 
ment  en  ridicule  les  foins  que, 
les  peres  8c  meres  prennent 
de  s’oppofer  aux  engagemens 
amoureux  de  leurs  enfans.  Il 
le  moque ,  avec  raifon , ,  de. 
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ces  perfonnes  qui  difènt  fort 
férieufement  que  Moliere  a 
plus  corrigé  de  défauss  à  la 
Cour,  lui  feul,  que  tous  les 
Prédicateurs  enfemble.  Il 
croit  que  l’on  ne  fe  trompe 
pas,  pourvu  «  qu’on  ne  parie 
»  que  de  certaines  qualités  qui 
»ne  font  pas  tant  un  crime 
»  qu’un  faux  goût  &  qu’un  fot 
»  entêtement  ,  comme  vous 
»  diriez  l’humeur  des  prudes, 
»  des  prétieufes,  de  ceux  qui 
»  outrent  les  modes ,  qui  s  eri- 
»  gent  en  A/I arquis,  qui  parlent 
»  incelTamment  de  leur  No- 
»  bielle, qui  ont  toujours  quel- 
»  que  Poème  de  leur  façon  à 
montrer*  »  V  oilà  les  défordres 
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dont  il  penle  que  les  Comé¬ 
dies  de  Moliçre  ont  pu  arrêter 
le  cours. 

Si  le  Théâtre  s’eft  encore 
épuré  depuis  Moliere ,  c’eft 

Ique  nos  mœurs  fontdevenues 
plus  polies.  Je  conviens  que 
ifur  notre  Théâtre  on  veut  à 
préfènt  des  exprelîions  moins 
grofiieres  ;  mais  en  revanche 
l’efprit  de  corruption  n’y  efi> 
jl  pas  ordinairement  répandu 
d’une  maniéré  infiniment  plus 
piquante  (1)  l  Le  Poëte  fçaic 
que  ce  n’eft  pas  tant  un  voile 
qu’on  exige,  qu’une  gaze  lé¬ 
gère  qui  laifie  le  plaifir  d’ap- 
percevoir  &  de  fentir  ce  qui , 

(i)  Admittupt  occulta  deiecorjs* 

I 

III 

% 
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:préfenté  trop  à  découvert^' 
(choqueroit  le  goût  de  notre 
diecle.JVi  pour  garant  de  mon 
‘Opinion  un  Auteur  aflez  mo¬ 
derne,  &  nullement  fufpecî:. 

Le  fameux  Riccoboni,  après 
<être  convenu  que,  dès  la  pre¬ 
mière  année  qu’il  monta  fur 
le  Théâtre,  il  ne  cefla  de  l’en- 
vifager  du  mauvais  côté ,  dé¬ 
clare  qu’après  une  épreuve 
de  plus  de  cinquante  années 
il  ne  pouvoir  s’empêcher  d’a¬ 
vouer  que  rien  ne  .feroit  plus 
'Utile  que  la  fupprelîion  en¬ 
tière  des  Speélacles. 

«Je crois , dit-il,  que  c’é- 
»  toit  précifément  à  un  hom- 
»  me  tel  que  moi  qu’il  conve- 


< 
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»  noit  d’écrire  fur  cette  ma- 


»  tiere.  Et  cela  par  la  même 
»raifon  que  celui  qui  s’efï 
-»  trouvé  au  milieu  de  la  con- 
!»  tagion,  &  qui  a  eu  le  bon- 
»  heur  de  s’en  fauv.er ,  efl:  plus 
•»en  état  d’en  faire  une  def* 
»  cription  exaéte. .  .r.  Je  l’a- 
»  voue  donc  avec  fincérité ,  je 
»fens  dans  toute  fon  étendue 
»  le  grand  bien  que  produiront 
»la  fupprelTîon  entière  du 
»  Théâtre,  &  je  conviens  fans 
»  peine  de  tout  ce  que  tant  de 
»  perfonnes  graves ,  Sc  d*ua 
»  génie  fupérieur  ont  écrit  fur 
|»  cet  objet  (i)». 

ifr)  Préface  de  Ton  Traité  de  la  déformation* 
T^éatreo 


112  I.  Lettre 
Le  Théâtre ,  félon  lui  , 
étoit  dans  fon  commence¬ 
ment  le  triomphe  du  liberti¬ 
nage  St  de  l’impiété,  St  il  eft 
depuis  fa  correélion  l’école 
des  mauvaifes  mœurs  St  de  la 
corruption. 

-  C’eft  relativement  ace  in¬ 
timent  qu’il  a  propofe  fon 
plan  de  la  Réformation  du 
Théâtre  pourlaTragédie  &  la 
Comédie.  Il  ne  prétend  pas  y 
pouvoir  comprendre  l’Ope- 
ra.  Il  penfe  que  ce  Speélacle 
efl  fi  dangereux  dans  toutes 
fes  parties ,  qu’il  mériteroit 
plutôt  d’être  fupprimé  que 
d’être  réformé.  La  mufique  St 
la  danfe,  qui  en  font  i’ame , 
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lui  paroiflent  être  des  écueils 
où  la  modeftie  St  la  pudeur 
échouent  prefque  toujours. 

Je  vous  avoue ,  Moniteur, 
que  le  témoignage  d’un  lî 
grand  Praticien  m’a  fort  pré¬ 
venu  contre  ce  Speétacle.  Je 
l’ai  conlidéré  en  Philofophe, 
St  il  m’a  paru  qu’il  n’y  en 
avoit  point  où  les  fens  pufTenc 
être  plus  fortement  frappés  ; 
puîfque,  comme  le  dit  la 
Bruyère ,  fon  caraétere  eft  de 
tenir  les  efprits ,  les  yeux  Sc 
les  oreilles  dans  un  égal  en¬ 
chantement. 

La  fiélion  lui  appartient 
encore  plus  qu’à  tout  autre 
Speélacle.  Aulîl  y  emploie* 

K  ' 
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t'on  tous  les  refTorts ,  toutes; 
les  machines  8c  toutes  les 
décorations  qui  peuvent  le 
plus  l’augmenter  &  l’embel¬ 
lir,  afin  que  le  merveilleux,  , 
qu’on  s’attache  à  y  faire  bril¬ 
ler,  puifTe  Toutenir  les  Specta¬ 
teurs  dans  la  douce  8c  char¬ 
mante  illufion  qu’ils  vien¬ 
nent  y  chercher. .  -  J 

Vous  a vez, fans  doute,  re-- 
marqué '  dans  le  Poëme  de 
la  Henriade  la  belle  defcrip-  -j 
tion  du.Temple  de  l’Amour,  ,j 
où.M.  de. Voltaire  a  cru  de-- 
voir:,  à  l’imitation  de  Virgile , . 
faire.chanceler  la  vertu  de  Con 
Hérosi.  Ne,  pourroit-on  pas 
applique? r  plufieurs  ;  vers  da. 


sur  les  Spectacles,  i  i  j 
cette  belle  defcription  à  no¬ 
tre  Théâtre  Lyrique ,  qui  mé¬ 
rite  bien  d'être  appellé  le 
Temple  de  l’Amour  ,facra- 
rium  Veneris  &  ars  omnium 
turpidinuml 

. . .  On  entend  le  bruit  de  concerts  enchanteurs. 
Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs  ; 
Les  voix  de  mille  Amans,  les  chants  de  leurs 
Maître  (Tes  ? 

Qui  célèbrent  leur  honte  &  vantent  leurs  foi* 
bledes. 


Par  des  liens  fecrets  on  s’y  fent  arrêter; 

On  s’y  plaît,  on  s’y.  trouble,  oa  ne  peut  les 
quitter,  - 


On  y  boit  à  longs  traits  l’oubli  de  fes  devoirs. 


Tout  y  paroît  changé,  tous  les  cœurs  y  foupirenc  ; 
Tous  font  empoifonnés  du  charme  qu’ils  refpl* 
rent.  • 

Tout  y  parle-  d amour*  Hcn<  Chant  9,  • 


xi 6  I.  Lettre 

Un  grand  Evêque  de  Fran¬ 
ce  (i)  voulut  un  jour  éprou¬ 
ver  quel  pouvoit  être  l'effet 
de  ce  jeu  d’inftrumens  que 
l’on  appelle  le  premier  coup 
d’archet.  Il  fît  venir  chez  lui 
les  meilleurs  Mufîciens ,  Sc 
leurditd’exécuterceque  tout 
le  Public  regarde,  avec  jufti- 
ce,  comme  un  chef-d’œuvre 
de  la  Mufîqueinftrumentale* 
Le  premier  effai  fut  fuffifànc 
pour  l’ébranler  de  maniéré 
qu’il  congédia  fur  le  champ 
ces  habiles  Artiff  es.  Et  par  ce 
prélude  il  jugea  des  funeftes 
impreffions  de  tout  le  Spec¬ 
tacle  de  l’Opera. 

En  effet,  on  n’y  entend  re- 

(i)  M*  Jÿojfusty  Evccjue  de  Meaux* 


i 
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tentir  que  des  airs  efféminés 
Sc  lafcifs  de  ce  genre  de  mu- 
lique ,  auquel  Quintilien  re¬ 
proche  de  contribuer  à  étein¬ 
dre  Sc  à  étouffer  en  nous  ce 
qui  peut  nous  relier  encore 
de  force  Sc  de  vertu  (1). 

Mais  quoique  tout  bon  Phi- 
lofophe  doive  gémir  lùr  le 
goût  de  corruption  qui  exer¬ 
ce  fon  empire  fur  les  Sciences 
Sc  fur  les  Arts ,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  nous  rejetter  dans  la 
barbarie  d’où  les  Lettres  nous 


ont  tirés.  On  leur  doit  les  plus 
grands  avantages(2).Un  Peu- 

i  (i)  Mu/îca  nunc  in  feenis  efîêeminata,  & 

Iimpudicis  nobis  fraâa  non  ex  parte  mini- 
*nâ>  ü  quid  in  nobis  virilis  roboris  manebat* 
excidit.  Quint .  lib.  r.  cap,  10» 

(2)  îpfa.  multarum  artium  feientia  etiam 
agentes  nos  ornât ,  at<jue  ubi  minime 
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pie  ne  date,  pour  ainfi  dire ,, 
Ion  exiftence  que  du  temps 
oùle  flambeau  des  Sciences  a 
commencé  à  l'éclairer;  il  fe— 
roit  feulement  fort  à  fouhaiter/ 
que  l’éclat  de  ce  flambeau  ne- 
fût  jamais  obfcurci  par  l’im¬ 
piété  Sc  par  la  corruption ,  Sc 
que  l’on  fût  aufîi  fcrupuleux  à 
cet  égard  que  l’étoit  le  célébré/ 
Erajme  :  fes  paroles  à  ce  fujet- 
font  remarquables  (i). 

Il  ne  faut  donc  pas  impu¬ 
ter  à  la  Mufique  les  abus  que 
l’on  en  fait.  C’eft  un  art  agréa¬ 
ble  Sc  même  fes  triom-> 
Ph  es  fur  nos  organes  fond 

das^  eminet  &  excellit.  Dial •  de  Orat.  cap** 
î2,  .  | 

fi>  Ipfe  mihi  perfuafî  ut  femper  incruentas: 

&  innoxias  haberem  litteras,  nec  eas  ullius  ; 
mali  nornine  contaminarem#  - 


SUR  LE  S  Sp  E  CTA  CLE  5.  I T  pf 
tauelquefois  falutaires.  Vous; 
fçavez ,  Monfieur,  que  pour  ; 
certaines  maladies  Ton  a  re¬ 
cours  à  1  agitation  quelle  a* 
le  pouvoir  de  caufer.  dans; 
notre  cerveau.. 

Je  ne  voudrois  pas  prof- 
cri  re  un  art  pour  lequel  la- 
Nature  nous  a  donné  un  pen¬ 
chant  dont  nous  devons  lui; 
fçavoir  gré  (i).  Je  nfintérefîè 
au  contraire  à  fa  perfection, . 
L’harmonie  des  fons  me  plaît' 
Sc  me  délaffe  infiniment 
c  eft  même  un  motif  qui  ex¬ 
cite  ma  mauvaife  humeur; 
contre  le  dangereux  de  tou¬ 
tes  nos  Pièces  d’Opera,  que; 

(t)  Muficam  Natura  ipfa  videtur  ad  tole=  - 
randos  faciliiis  labores  velut  muneri  nobis  .s 
dtdiir^.Q  um.  lib* ..if.  j cep.  JO,  , 
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la  Bruyère  regardoit  ,  fort 
judicieufement,  moins  com¬ 
me  des  Poëmes,  que  com¬ 
me  des  vers  ralTemblés.  L’af- 
ferviiTement  de  la  Poëfie  à  la 
IVlulîque  y  rend  néceifaires 
les  fautes  les  plus  ridicules; 
ce  qui  déplaifoit  tant  à  cet 
Auteur  que  tous  les  charmes 
de  ce  Speëlacle,  plus  propres 
à  flatter  les  yeux  8c  les  oreil¬ 
les  qu’à  plaire  à  l’efprit ,  ne 
.  pouvoient  l’empêcher  de  s’y 
ennuyer  ;  mais  c’eft  le  moin¬ 
dre  défaut  de  ces  Drames, 
qui  ont  le  plus  ordinaire¬ 
ment  pour  objet  la  repréfen- 
tation  d’une  aélion  inerveil- 
leufe.  Ils  font  compofés  de 

.  maniéré 
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maniéré  qu’il  n’en  efl:  prefo 
que  pas  donc  les  vers  n’expri¬ 
me  ne  ces  lieux  communs  de 
morale  lubrique  donc  parle 
Boileau , 

j  C’eft  ce  qui  fait  le  princi¬ 
pal  mérite  du  Théâtre  de 
'Quinault  ;  car  vous  Içavez, 
Monfieur,  qu’il  ne  doit  pas 
fa  réputation  aux  belles  Sen¬ 
tences  dont  je  lui  ai  fait  tant 
d’honneur.  La  morale  licen- 
cieufe  qui  régné  dans  fos  Ou¬ 
vrages  eft  tellement  unifor¬ 
me  ,  que  les  vers  que  je  vous 
il  cités  font  prefque  les  fouis 
lue  l'on  doive  retenir  ;  mais 
îs  fo  trouvent  difperfés  Sc 
>erdus  parmi  tant  d’autres  ü 

L 


/ 
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pafllonnés  ,  que  fi  on  les 
lifoit  dans  les  Œuvres  mê¬ 
mes,  ils  ne  fèroienc  point 
capables  de  produire  l’effet 
pour  lequel  je  les  ai  em¬ 
ployés,  Si  c’eft  à  ce  prix  qu’on 
obtient  des  brevets  de  Poète 
âes  Grâces  dans  le  Temple  du 
Goût,  il  faut  renoncer  au  ti¬ 
tre,  &  dût-on  n’être  qualifié 
que  de  Poète  de  la  Raifort ,  il 
vaut  mieux  dire  avec  Louis 
Racine :  qj 

Ah  !  périfle  notre  art ,  que  nçs  lyres  fe  taifent 
Si  les  fons  de  Tamour  font  les  feuls  qui  noi*$ 
plaifent. 

Ce  feu  toujours  couvert  d’une  trojnpeufe  cen¬ 
dre 

S’allume  au  moindre  fçuffle  &  cherche  à  fe  té+ 
pandre. 

Çirdons-nous  d’irriter  ce  perfide  ennemi  : 

Dans  le  cœur  le  plu$  frçid  il  nç  dort  qu’à  démît 
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Riccoboni  a  donc  eu  rai- 
fon  d’exclure  l’Opéra  de  Ton 
plan  de  réformation.  Mais  ce 
qu’il  propolè  pour  la  réforme 
de  la  Tragédie  &  de  la  Co¬ 
médie  eft  trop  peu  favorable 
à  la  licence  des  mœurs  pour 
faire  efpérer  qu’on  en  fafle 
jamais  ulàge  (1).  :  « 

Le  célébré  Mariana  prou- 

Ive  dans  un  de  les  Ouvra¬ 
ges,  que  les  Speétacles  de- 
vroient  être  abolis.  Il  y  dit 
que  le  Théâtre  ne  pourra  ja¬ 
mais  fe  réformer  ;  parce  que 
s’il  lè  réformoit ,  il  feroit 
défère.  . 

■  f  f  g  ^  ^  |»  |  .f  r  ,  rs  * 

(  1  )  Multo  cîtïus  munda  corrumpuntur  quàm 
corrupta  mundantur. 

Lij 
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Il  ne  faut  donc  pas  être 
furpris  ,  fi  les  Aéleurs  de 
notre  Théâtre  Italien  n’ont 
point  déféré  aux  confeils 
de  Riccobonij  leur  ancien 
Confrère.  Leur  fortune.au- 
roit  été  compromile.  Ils  fça- 
vent  que  pour  attirer  le  Pu¬ 
blic,  il  faut  flatter  la  cor¬ 
ruption  du  cœur.  Et  en  effet, 
pourquoi  leur  Théâtre  eft-ii 
fi  fréquenté  l  hfeft-ee  point 
parce  que  la  bouffonnerie 
qui  en  fait  le  çaraélere  do¬ 
minant,  y  donne  lieu  à  une 
plus  grande  licence  ? 

Ce  Speélacle ,  qui  pourroic 
être  comparé  à  celui  des  Mi¬ 
mes  des  Anciens,  me  rappel- 
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le  un  tj*ait  de  Valere  Maxi¬ 
me.  Cet  Hiftorien  nous  dit 
que  les  anciens  Habitans  de 
la  ville  de  Marfèilte  ,  que 
l’on  fçait  avoir  été  une  il- 
luftre  Colonie  Grecque,  ne 
vouloient  point  admettre  cet¬ 
te  forte  de  Speélacle  qui,n’ex- 
pofànt  aux  yeux  que  des  ob¬ 
jets  oblcenes  &  des  geftes  in¬ 
décens,  ne  pouvoit  qu’intro¬ 
duire  un  mauvais  goût  Sc  que 
corrompre  les  mœurs  (i). 

;  Il  me  femble  que  le  jeu 
de  nos  Comédiens  Italiens 

(0  Maflîlienfîs  Civitas  feveritatis  cuftos 
acerrima  ,  nullum  aditum  in  Icenam  mimis 
dando  quorum  argumenta  majore  ex  parte 
ftuprorum  continent  a&u$  5  ne  talia  fpec-* 
tandi  eonfuetudo  etiam  iraitandi  licemiam 
fumât. 

L.  •• 

■■■■■■■- UJ 
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tient  beaucoup  de  ce  Spec¬ 
tacle.  Autre  trait  de  reilem- 
biançe.  Ces  Mimes  des  An¬ 
ciens  a voient  un  Aéleur  qu’on 
appelloit  Planipes  chez  les 
Romains ,  parce  qu'il  mar- 
choitfàns  brodequins  ;&  fé¬ 
lon  un  paiïage  d'Apulée,  il 
étoit  vêtu  d’un  habit  formé  de 
différentes  pièces ,  centunculo 
rtjlitus  ;  ce  qui  convient  à  cec 
Arlequin  des  Italiens  le  plus 
intéreffant  de  leurs  Aéleurs. 
On  fçait  que  Ion  mérite  con- 
fifte  à  exciter  les  ris  par  les 
propos,  par  les  geftes  ,  8c 
par  fes  mouvemens  indécens 
St  ridicules  ;  de  maniéré 
qu’on  en  peut  dire  ce  que 
Cicéron  die  d’un  pareil  Ac- 
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teur  :  Ore,  vultu. ,  motibus * 
voce,  denique  corpore  riàetüf 
ipjo.  C’eft  par  ce  ton  excef* 
M  de  bouffonnerie  que  le 
Théâtre  Italien  plaît  à  tant 
de  perfonnes.  Tout  le  mon¬ 
de  ne  le  fait  pas  un  divertiiïe- 
ment  d’aller  verfer  des  larmes 
fur  des  malheureux  en  pein¬ 
ture.  Aulïi  les  Comédiens 


François,  qui  ont  la  liberté  de 
fatisfaire  les  différens  goûts 
duPublic,  nemanquentpoint 
de  terminer  le  Speélacle  d’u¬ 
ne  Tragédie  par  celui  d’une 
Piece  comique  oubouffonne. 

«On  vient,  dit  unrefpec- 
*>  table  Académicien  (i) ,  de 

(O  le  Franc,  ancien  Premier  Préfîdent 

L  iv  • 
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»  jouer  Polyeufie ,  le  Théâtre 
»  change  ;  on  joue  l'Ecole  des 
y>  Maris.  En  eft-ce  une  d’a- 
»  mour  conjugal!  Et  cette  fa- 
»  tyre  du  mariage  achèvera*  t- 
»  elle  les  beaux  fentimens  que 
»la  vertu  de  Pauline  auroit 
»  commencé  d’infpirer!  On 
»  vient  de  repréfenter;4rW/e. 
»  J’ai  vu  la  maifon  du  Sei- 
»  gneur ,  les  Livres  de  la  Loi , 
»  les  cérémonies  du  facre  des 
»Rois  de  Juda.  J’ai  la  tête 
»  remplie  de  nouvelles  Pro- 
»  phéties  des  grandeurs  Sc 
»de  la  puifTance  de  Dieu; 
»  tout  cela  m’a  pénétré  d’une 
v  terreur  reiigieufe  Sc  d’un 


de  la  Cour  des  Aydes  de  Mont aub an,  Lettre 
à  Louis  Racine » 
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v  refpeél  profond  pour  le  Roi 
»  desRois.Les  violons  jouent, 
»  George  Dandin  paroît  ;  Sz 
«dans le  même  lieu  où  étoit 
»le  Temple  de  Jerufalem , 
»  je  vois  le  rendez-vous  noc- 
»  turne  d’un  jeune  homme 
»  avec  une  femme  mariée. . .. 
»Je  voudrcis  Içavoîr  fi  les 
»  effets  de  ces  différens  con- 
»  traftes  peuvent  jamais  tour- 
»  ner  au  profit  de  la  Religion 
»  &  des  moeurs.  »  On  eft 
donc  expofé  à  acheter  trop 
cher  le  plaifir  du  Speétacle, 
comme  Qidntilien  le  difoït 
des  Comédies  d’Ariftopka- 
ne  (i). 


.  (i)  Nïmtum  .risus  pretium  efl,  fi  probîta* 
tis  impendio  confiât.  Quint,  iik  C.juÿ,  3, 


130  I.  Lettré 
Cicéron  t  dont  les  Œuvres 
Philofophiques  font  fi  pro¬ 
pres  à  former  l’honnête  hom¬ 
me,  penfoit  suffi  févérement 
à  ce  fujet.  «  O  la  belle  Ecole, 
»  s’écrie-t-il ,  que  la  Comédie 
la  Tragédie!  Si  l’on  en 
»  ôtoit  tout  ce  qu’elle  offre  de 
»  vicieux  ,  il  n’y  auroit  plus 
»  de  Speélateurs  (1). 

Aulfi  M.  de  Voltaire  nous 
dit-il  «que  bien  en  prit  au 
»  grand  Corneille  de  ne  s’être 
*>  point  borné  dans  fon  Po- 

(  i  )  O  præclaram  emendatricem  vita?  Poctî- 
cam  quæ  amorem  flagitii  &  levitatis  audo- 
rem  in  concilio  Deorum  collocandum  efïe 
putat  !  De  Comædiâ  loquor  y  quæ  C\  fla- 
gitia  non  probaremus  nulla  effet  omnino* 
Quid  autem  ex  Tragædia  Princeps  ille  Ar- 
gonotarum,  tu  me  amoris  magis  quam  ho¬ 
noris  fervavifti  gratiâ  !  Tufc .  llb.  4, 


I  '  ' 
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»  lyeuÛe  à  faire  cafter  les  Sta¬ 
tues  de  Jupiter  par  les  Néo- 
*>  phytes.  »  Il  nous  avoue  aufll 
«  que  tous  ceux  qui  vont  aux 
»  Speélacles  i’avoienc  alluré 
»que  fi  Z  aire  n’avoit  été  que 
»  convertie,  elle  auroit  peu 
»  intérefle;  mais  elle  eft  amou- 
»  reufe  de  la  meilleure  foi  du 
»  monde  :  voilà  ce  qui  a  fait 
»  fa  fortune.  Telle  eft  la  cor- 

»  ruption  du  genre  humain  »  : 

* 

De  Polyeuéte  la  belle  ame 
Auroic  foiblement  attendri  y 
Et  les  vers  chrétiens  qu’il  déclame? 
Seroient  tombés  dans  le  décri, 

N’eût-ce  été  l’amour  de  fa  femme 
Pour  ce  Payen  fon  Favori, 

Qui  méritoit  bien  mieux  fa  flamme 
Que  fon  bon  dévot  de  mari. 

Qtuvres  de  Afc  de  Voltaire ,  tor.% 


I.  Lettre 
J’applaudis,  en  cette  oc- 
cafion  ,  à  la  bonne  foi  de 
cet  Auteur.  C’eft  nous  ap¬ 
prendre  par  fon  propre  exem¬ 
ple  à  n’ufer  d’aucune  politi¬ 
que  dans  la  littérature,  &  à 
dire  toute  vérité. 

Les  Speélateurs  exigent 
donc  qu’on  parle  à  leurs  par¬ 
lions  plus  qu’à  leur  raifon, 
«  C’eft  pourquoi,  fuivant  M. 
a>de  Fontenelle ,  tout  ce  qui 
»  eft  régulier  Sc  fage  auroit 
»  je  ne  Içai  quoi  de  froid  fur 
»’  le  Théâtre,  &  pourroit  mê- 
»me  donner  prife  au  ridicu- 
»  le.  Les  caraéleres  qui  flat- 
»  tent  le  plus  font  ceux  où  la 
»  force  l’emporte  fur  la  rai- 
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»  (on  ,  Sc  le  courage  fur  la 
«prudence.  Laiijlas  ,  par 
«exemple  ,  dans  Vincejlas 
«paroît  aimable,  tout  fou- 
»  gueux,  tout  impétueux,  Sc 
»  tout  violent  qu’il  eft.  »  Vous 
fçavez  que  le  terrible  Abm - 
manc ,  dans  Zoroajlre ,  plaît 
davantage  par  là  fureur ,  par  fa 
baine  &  par  fa  rage,  que  le 
caraétere  de  Zoroaflrç  qui 
n’a  que  la  vertu  pour  briller  : 
C’eft  ce  que  nous  dit  un  ce* 
lebre  Journalifte,  fans  doute , 


d?après  le  jugement  du  Pu* 
biic.  De  même  un  Caton ,  une 
Sophoni/bef  un  Ajax  réduits 
an  défelpoir ,  Sc  n’ayant  pas 
la  force  de  fe  foutenir  dans 


/ 
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le  malheur  (i)  fe  donnent- 
t-ils  la  mort?  Ils  paroilTent , 
dit  M.  de  Fontenelle ,  mourir 
noblement  en  faifant  eux- 
mêmes  leur  dellinée ,  fui- 
vant  cette  maxime  que  M.  de 
Voltaire  met  dans  la  bouche 
de  Mérope  : 

Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n'a  plus 
d'efpoîr , 

La  vie  eft  un  opprobre,  5e  la  mort  un  de¬ 
voir. 

Croyez-vous  qu’il  n’y  ait 
pas  autant  d’inconvéniens  à 
expolèr  de  fèmblables  Héros 
à  notre  admiration  (2) ,  qu’il 

(1)  Rebus  in  anguftis  facile  ell  contemnere 

vitam , 

Fortiter  ille  facit  qui  mifer  elfe  potefl. 

Man.  Ep.  57.  Lib,  lj0 

(2)  Exempla  fiunt  quæ  effe  jam  facinoradef- 

titerunt. 


sus.  les  Spectacles.  T3  f 
y  en  auroit  à  ne  point  loul- 
trair.e  à  la  vue  des  Speéïateurs 
une  Médée  égorgeant  elle- 
même  lès  propres  enfans  (  i  )  ? 
N’eft-ce  point  nous  accoutu- 
mer  à  prendre  louvent  le 
change  en  fait  de  grandeur 
d'ame  ?  Pour  moi  je  penfe  que 
ces  hommes  tourmentés  par 
la  fîevre  de  l’ambition  ou  par 
la  foif  de  la  vengeance ,  n’en 
peuvent  devenir  que  plus  ani¬ 
més  dans  leurs  pallions  lorf- 
quils  entendent  dire  à  un 
Abramane  (  ce  qui  ne  le 
palTe  que  trop  réellement 
dans  le  coeur  de  tout  ambi¬ 
tieux), 

(i)  Neccoram  Populo  natos  Medea  trucideîo 
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Ofons  achever  de  grands  crimes# 

J’en  attends  un  prix  glorieux. 

Leur  nom  change  s’ils  font  heureux.  • 

Tous  les  fuccès  font  légitimes. 

Cependant  ce  font  là,  com¬ 
me  vous  fçavez,  les  caractè¬ 
res  les  plus  féconds  pour  des 
Tragédies.Ou  bien,  fi  l’on  ex- 
pofè  des  vertus  fur  la  Scene, 
J’ufage  eft  d’en  prélenter  les 
excès  fous  prétexte  de  donner 
de  la  vigueur  St  de  la  chaleur 
aux  caraéteres:  8ç  pour  lors 
ce  ne  font  plus  que  des  vices , 
puilque  les  vertus  finilfent  où 
commencent  les  excès. 

M.  de  Montesquieu  nous 
dit  que  fi  nos  mœurs  ne  font 
pas  pures  ,  c’efi:  que  chez 
nous  l’honneur  (ce  Sophif 
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te,  qui  juftifietousles  vices) 
nous  donne  pour  quelque 
chofe  de  noble  la  galanterie, 
lorfqu’elle  eft  unie  à  l’idée 
de  conquête  :  or  ce  faux  pré¬ 
jugé  n’acquiert-il  pas  encore 
tout  un  autre  empire  fur  notre 
Théâtre  par  les  heureux  fuc- 
cès  dont  le  vice  y  eft  fi  fou- 
vent  couronné! C’eft  ce  qui 
arrive  dans  toutes  ces  Co¬ 
médies  où  l’on  voit  les  intri- 
» 

gués  des  amans  les  plus  in- 
difcrets  &  les  plus  téméraires 
terminées  par  le  mariage  : 
dénouement  qui  tend  à  in£* 
pirer  que ,  pour  être  heureux 
dans  fa  *^>affion ,  il  faut  tout 
hafarder.  C’eft  donc  avec  rai- 

M 
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fon  que  Cicéron  fe  moque 
d’une  pareille  Ecole,  &  Ton 
pourroit  douter  qu’il  eût 
adopté  la  devife  Castigat 
ridendo  Mores. 

Gomment  en  effet  pour- 
roit-on  attribuer  aux  Specta¬ 
cles  la  gloire  de  corriger  les 
mœurs!  «Je  n’ai  jamais  en- 
»  tendu,  dit  M.  deFontenelle  à 
»ce  fujet,  la  purgation  des 
»  paffions  par  le  moyen  des 
»  paffions  mêmes».  Ne  feroit- 
ce  point,  Monfieur,  dans  l’or¬ 
dre  moral  un  phénomène  fort 
lingulier  !  Je  voudrois  au 
moins  qu’on  me  citât  quel¬ 
qu’un  qui  fe  fut  purgé  par  cet¬ 
te  voie-là,  c’eft-à-dire,  que  le 
Théâtre  eût  rendu  meilleur. 


I 
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Séneque  n’étoit  pas  moins 
incrédule  à  cet  égard.  Il  vous 
paroîtroit  même  un  peu  trop 
fé  vere.  Il  penioit  que  perfon- 
ne  ne  pouvoit  jamais  afîifter 
à  aucun  Speélacle  fans  s’y 
corrompre  (i).Mais  je  laide 
ce  Philofophepourconfuker 
Ovide . 

Ce  célébré  Poëte  ,  que 
Quintilien  a  caraélérifé  d’une 
maniéré  fi  énergique  en  peu 
de  mots  (2) ,  pouvoit  con- 

(1)  Nihil  eft  tam  damnofum  bonis  ffioribus 
quam  in  aliquo  Speétaculo  defïdere.  Tune 
cnim  per  voluptatem  faciliùs  vitia  (urrepunt* 
Quid  me  exiftimas  dicere  ;  avarier  redeo  , 
ambitiofîor  ,  luxuriofior,  . ...  quia  inter  ho- 
mines  fui  î  Nemo  noflrum  ferre  impetum 
vitiorum  tam  magno  comitacu  venientium 
poteft.  Sert.  Ep.  7. 

£ï).-  Lafcivus  quidem  in  lieroicis  quoque 


r 
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noîcre  ce  qui  étoit  le  plus  ca* 
pable  de  féduire  le  cœur. 
(Vous  fçavez  qu’il  déclare 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  funel- 
te  pour  la  pureté  des  mœurs 
que  les  Spectacles  (1)  ;  c’eft 


Ovidîus  &  nîmîum  amatar  Ingenii  foi,  lau- 
dandus  tamen  in  partibus* 

111e  locus  cafti  damna  pudoris  habetv 

*  •••  •'  •  r  r  •  '*•••» 

Refpiciunt,  oculifque  notant  lîbi  quifque 

puellam, 

.  Quae  vukj  ôi  taciro-  peétore  multa  movent* 

Elige  cui  dicas  :  tu  mihi  fola  places. 

Ces  vers  ne  font-ils  pas,  bien  le  portrait 
de  nos  jeunes  coureurs  de  Spectacles  ,  qui 
ne  font  prefqu’occupés  qu'à  y  rencontrer 
leurs  Ehileinées*  ou  qu’à  s’eiï  choi/îr  une 
à  qui  ils  puiffent  dire  avec  fuccès  :  vous 
êtes  la  feule  qui  me  plaifez,  Eft-il  facile  de 
fauvet  là  vertu  au  milieu  de  ce  tourbillon  ? 
Auffi  y  que  de  jeunes  fujets  en  qui  Tonavoix 
admiré  les  germes  des  talens  les  plus  ii>té- 
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en  quoi  je  trouve  qu’il  mérite 
d’être  loué ,  laudandus  tamen 
in  partibus. 

Croyez- vous  qu’il  eût  été 
plus  indulgent  pour  les  Spec¬ 
tacles  de  notre  temps INous 
avons,  avec  raifon,  rejetté 
ces  jeux  fànglans  de  F  am¬ 
phithéâtre  ,qui  étoient  fi  con¬ 
traires  à  l’humanité:  mais  nos 
jeux  fcéniques  font-ils  beau¬ 
coup  moins  dangereux  que 

1  ne  l’étoient  ceux  du  temps 
d’ Ovide.  * 

I  r  ' 

I  ^  v 

I 

feffans  pour  la  Patrie  ,  ne  font  devenus  des 
Citoyens  inutiles  ou  dangereux  ,  immolés  à 
Toifiveté  ou  au  libertinage,  que  pour  avoir 
été  refpirer  imprudemment  aux  Théâtres 
cet  air  de  friwiité  &  de  corruption  qui  pesv 
vertit  le  jugement ,  &  fait  perdre  le  gouf 
de  toute  application  1 
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Je  fçaîs  quelle  étoit  l’impu¬ 
reté  du  Théâtre  des  Anciens  f 
8c  par  conféquent  quelle  hor¬ 
reur  nous  devons  en  avoir. 
Mais  s’il  falloir  ne  le  juger 
que  par  les  effets  qu’il  devoir 
produire  fur  les  Speéfcateurs, 
peut-être  ne  paroîtroit-il  plus 
fi  éloigné  du  nôtre  î  La  ré¬ 
formation  dont  nous  nous 
prévalons  fi  fort,  ne  tom¬ 
be  prefque  que  fur  des  obfcé- 
nités  qui  étoient  comme  ho* 
norées  dans  la  Religion 
payenne,  8c  entroient  même 
fouvent  dans  le  culte  public. 
Elles  pouvoient  donc  ne 
point  faire  fur  le  Peuple 
autant  d’impreffions  quon 


sur  les  Spectacles.  14^ 
voudroit  le  faire  croire. 

Je  fais  çette  observation 
pour  répondre  à  un  Ecrit 
imprimé  où  pour  Soutenir 
la  prétendue  pureté  de  nos 
Speéfacles,  Ton  m’a  objeéié 
la  différence  qu’il  y  avoit 
à  cet  égard  entre  nos  Piè¬ 
ces  d’aujourd’hui  &  celles 
des  Anciens, 

On  n’y  a  pas  omis  de  les 
comparer  au/îi  avec  les  far¬ 
ces  groffieres  qui  amuSoient 
nos  peres.  Je  pourrais  ré¬ 
pondre  également  par  rap¬ 
porta  ces  dernieres,  qu’elles 
pouvoient  ne  point  faire  Sur 
les  Speéfateurs  les  mêmes 
imprelîions  qu’elles  feraient 
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préfentement  fur  nous.  Une 
Nation  varie  dans  fon  langa¬ 
ge,  dans  le  goût  de  les  plai- 
fîrs,  comme  dans  la  maniéré 
de  s’habiller. 

Vous  fçavez,par  exem¬ 
ple  ,  que  dans  les  neuf  pre¬ 
miers  fîecles  de  notre  Mo¬ 
narchie,  les  femmes  portoienc 
des  robes  fi  haut  montées, 
que  leur  gorge  e'toit  entière¬ 
ment  couverte.  Ce  ne  fut 
que  fous  Charles  VI  qu’el¬ 
les  commencèrent  à  décou¬ 
vrir  leurs  bras  &  leurs  épau¬ 
les.  Or  de  même  que  les 
femmes  qui  fe  prêtent  avec 
réferve  à  l'ufage  préfent,  ne 
pafîent  point  pour  immodef* 

tesj 
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tes ,  ne  doit-on  pas  aulfi  pré¬ 
fumer  que,  dans  nos  fiecles 
d’ignorance,  l’on  ne  fe  cho- 
quoit  pas  de  la  plupart  de  ces 
farces,  qui  nous  paroilTent 
aujourd’hui  fi  monftrueufes  ? 
Mais  n’eft-ce  pas  humilier  la 
Nation  que  de  nous  les  rap- 
peller  encore  l"  Les  progrès 
que  nous  avons  faits  dans  P  art 
dramatique  doivent  les  faire 

oublier.  ; u- 

■* 

Il  ne  faut  donc  plus  com¬ 
parer  le  Théâtre  François 
qu’avec  celui  des  Grecs  ôc 
des  Romains.  On  fçait  le  jur 
gèment  qu'on  en  doit  por-* 
ter  comme  Tittératéur  :  mais 
il  n’eft  queftion  ici  que  de 

N 
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fes  effets  fur  Je  cœur.  Or 
notre  Théâtre  ,  pour  être 
purgé  de  ce  qui  ne  pouvoic 
être  fupporté  que  dans  la 
corruption  du  Paganifme  , 
en  eft-ii  beaucoup  moins  à 
craindre?  U  me  femble  que 
la  force  des  agents  qui  y  font 
employés  eft  allez  bien  pro¬ 
portionnée  à  l’inertie  ou  à 
la  réfiftance  des  Spectateurs 
qu’il  s’agit  d’émouvoir.  N’y 
repréfente  - 1  -  on  pas  tou¬ 
jours  les  paffions  les  plus  vi¬ 
ves?  Et  fi  les  perfon nages  qui 
en  font  animés  ne  touchent 
plus  de  fi  près  au  moment  de 
fè  fatisfaire,  le  jeu  ne  laiflè- 
t-il  pas  aflez  entrevoir  ce  qui 
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ne  doit  plus  le  palier  que  der¬ 
rière  la  toile  l  Notre  Théâ¬ 
tre  eft  donc  réellement  tou¬ 
jours  aulîl  dangereux  (1). 

*  En  effet,  pour  en  revenir 
pleinement  fatisfait ,  ne  faut- 
il  pas  encore  y  porter  un  cœur 
exercé  dans  la  milice  des  pal¬ 
lions  (2)  l  c’eft  un  préalable 

*  ,t  g  '  ^  x  *-  *  •■■'X. 

\  *  ; 

(1)  La  maxime  de  Catulle  eft  toujours  de 
mode.  Le  fage  Pline  l’admettoit  bien  lui- 
même.  Nous  permettons  aux  Poètes  d’être 
chartes  dans  leur  conduite  ;  mais  nous  vou¬ 
lons  que ,  pour  nous  amufer  ,  leurs  vers 
foient  aflaifonnés  de  ce  poivre  que  Rouf* • 
feau  reproche  à  Catulle  d’avoir  un  peu  trop 
prodigué» 

Nam  caCtum  efTe  debet  pium  Poè'cam 
Ipfum  verüculo*  nihil  necelTe  ert, 

Qui  tune  denique  hajbent  falem  &  teporem* 
Si  funt  mollicuji  de  parùm  pudici,  Çatu l9 

(i)  Eo  magis  cis  movetur  quo  quifque  mi¬ 
nus  ah  eis  fanus  cil» 
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toujours  né  c£  (Taire  pour  bien 
juger  du  jeu  d’une  Piece,  par¬ 
ce  que  l’efprit  connoît  mal  les 
pallions  que  le  cœur  n’a  point 
fenties.  Ainfi  je  crois  que  ce¬ 
lui  qui  iroif  aux  Speétacles 
a,vec  une  humeur  philofophi- 
que,  c’eft-à-dire,  avec  une 
intention  de  s’y  défendre 
contre  les  charmes  de  l’illu- 
fion  Sc  de  la  commotion  , 
fèroit  fouvent  dans  le  cas  de 
5*y  ennuyer  &  de  défapprou- 
yer  ce  qui  fèroit  le  plus  uni- 
verfellement  applaudi. 

Les  rôles  à’Amélitç  &  de 
(à  Rivale ,  par  exemple ,  dans 
Zoroaftre  (1) ,  ne  plairoienc 

(  1)  On  fçalt  qu’une  Tragédie  chantée  ne  dif* 


SUR  LES  SpECT  'ACL'ES.  149 

pas  à  ce  Philofophe.  Cepen¬ 
dant  ,  comme  le  die  un  de  nos 
fameux  Ariftarques,  qui  en 
cette  occafion  fait  là  fonçr 
tion  d’Hiftorien  ,  ils  ont 

*  .A 

charmé  par  le  feu  de  leurs 
pallions,  &  ont  procuré  aux 
Speélateurs  les  fenfations  les 
plus  agréables.  «  On  a  été  , 
»  dit  cet  Ecrivain  ,  julqu’à 
»  les  plaindre  toutes  deux  , 
»  parce  que  toutes  deux  font 
»  malheureules,  l’une  en  fai^ 
»lànt  des  crimes,  l’autre  en 


*  >_ . 

fére  d’une  Tragédie  déclamée ,  que  par  line 
plus  grande  rapidité  dans  la  marche,  6i 
par  une  plus  parfaite  conci/ton  dans  Ton  lan-î 
gage.  Le  plai/îr  du  Spe&ateur  ne  confiiîé 
toujours  dans  l’une  ou  dans  l’autre  qu’à 
éprouver  une  continuité  vive  de  pafïïons 
qui  l’empêche  de  fentir  que  ce  qu’on  lui 
expofe  n’eft  qu’pne  fiction. 


i 
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»les  fouflfant,&  que  toutes 
»  deux  y  font  forcées  par  leur 
»  pafïion  ». 

..  Je  ne  doute  point  que  les 
Speétacles  ne  puiïent  peut- 
être  me  flatter  par  certains 
objets;  mais, 

s 

U  ne  faut  pas  tout  voir ,  tour  fentîr ,  tout 
entendre. 

•  •  •  •  •  •••  **•••••■« 

L’occafîon  fait  un  cœur  différent. 

D’ailleurs  ,  quand  je  me 
propolèrois  de  ne  m’y  occu¬ 
per  que  des  beaux  fentimens 
que  la  Piece  peut  contenir, 
ne  font-ils  pas  fouvent  débi¬ 
tés  en  pure  perte  fur  le  Théâ¬ 
tre!  Le  bon  y  eft  toujours 
trop  mêlé ,  trop  confondu 
avec  le  mauvais,  pour  qu’on 
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puiffe  être  alluré  d'en  faire 
la  réparation ,  &  de  profiter 
de  l'un  fans  reffentir  l’inv 
preffion  de  l’autre. 

De  plus  Riccoboni ,  ce C 
homme  fi  expert  &  fi  diftin- 
gué  dans  fon  art ,  nous  allure 
«que  les  lentimens  qui  le- 
»  roient  les  plus  correéls  fiir  le 
»  papier,  changent  de  nature 
»  en  palfant  par  la  bouche  des 
»  AÂeurs  ,  Sc  deviennent 
»  criminels  par  les  idées  cor¬ 
rompues  qu’ils  font  naître 
«dans  l’elprit  du  Speélateur 
»  même  le  plus  indifférent.  » 
Je  ne  crois  donc  pas  qu’il 
foit  prudent  de  fe  permettre 
des  Speélacles,  où  il  n’y  a 

N  iv 
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de  triomphes  allurés  que  pour 
le  vice.  .  ; 

Je  fçais  qu'on  y  rencon^- 
tre  quelquefois  des  perfon- 
nes  donc  la  gravité  pourroit 
donner  lieu  de  croire  qu’el<- 
les  n’y  vont  que  pour  fe  dé- 
lafler  d'une  longue  ou  péni¬ 
ble  application ,  ou  pour  dif- 
fiper  un  ennui  vaporeux  qui 
leur  noircit  les  objets  les 
plus  riants  ;  &  il  me  femble 
leur  entendre  dire: 

Je  puis  du  moins  admettre  une  folie 
Qui  fert  de  cure  à  ma  mélancolie. 

Rouf, \  Ep.  d  Th, 

Mais  ces  perfbnnes  refufe- 
roient-elles  d’avouer  que  G 
le  remede  dont  elles  ufent 
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n’altere  point  leur  vertu,  il 
n’en  eft  pas  moins  pour  le  plus 
grand  nombre  un  poifoi)  fg- 
nefte  ?  Elles  défapprouvent 
fans  doute  tout  ce  que  IeSpec- 
;  tacle  offre  de  licencieux:  ce¬ 
pendant  leur  préfence  eft  cen- 
fée  en  faire  l’apologie.  On 
la  cite  comme  une  autorité 
décifive  ;  &  parmi  ceux  qui 
ont  la  foibleffe  de  céder  aux 
influences  de  cette  autorité, 
combien  en  eft-il  qui  ,  au 
lieu  d'imiter  le  difcerne- 
ment  de  ces  graves  Speéla- 
teurs,  ouvrent  leur  cœur  à 
toute  la  contagion  du  Spec¬ 
tacle  ,  &  adoptent  ce  que 
Corneille  fait  dire  à  Cornelie  > 
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ou  ce  que  Moliere  met  dans 
la  bouche  d’Orgon, 

O  Ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 

Ccm.  Pomp4 

C'en  eft  fait ,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  ; 

J’en  aurai  déformais  une  horreur  effroyable. 

Mol,  Tan. 

Eft-ce  donc  nous  donner 
une  bonne  caution  de  la 
pureté  de/ios  Théâtres,  que 
de  citer  les  perfonnes  gra¬ 
ves  qu’on  y  rencontre  ?  Cette 
autorité  peut-elle  balancer 
celle  de  nos  refpeélables  Ci¬ 
toyens  qui  occupent  les  hau¬ 
tes  places  de  la  Judicature, 
Sc  qui  en  ont  les  mœurs  ? 
Pourquoi  ces  fages  Magii- 
trats  ne  vont-ils  pas  à  nos 
Speétacies  l  N’eft-ce  point 
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parce  qu'il  y  a  quelqu’in- 
compatibilité  entre  leur  fré¬ 
quentation  &  la  pratique  de 
la  vertu  !  M.  de  Voltaire  a 
bien  fènti  cette  conféquen- 
ce  fi  défavorable  à  nos  jeux 
de  Théâtre  ;&  pour  TafFoi- 
blir,  il  a  eu  recours  au  ridi¬ 
cule.  «Il  y  aura  toujours  , 
»  dit-il ,  dans  notre  -Nation 
s>  de  ces  âmes  qui  tiendront 
»  du  Goth  &  du  Vandale. .. . 
»  Un  Magillrat  qui, parce  qu’il 
»a  acheté  cher  un  Office  de 
»  Judicature,  ofe  penfer  qu’il 
»  ne  lui  convient  pas  d’aller 
»voir  repréfènter  Cinrta  , 
«  montre  beaucoup  de  gra- 
»vité  &  bien  peu  de  goût.» 
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Croira-t-on  jamais  que  M.  de 
Voltaire  (  i)  ait  penfé  qu’il  y 
a  des  Juges  qui  prennent 
pour  tarif  de  leur  gravité  la 
Finance-  de  leurs  Offices  ? 
Au  refte ,  quelque  fauffie  que 
foit  fon  idée  burlefque  8c 
fatyrique,  elle  conllate  au 
moins  la  régularité  de  nos 
fages  Magiftrats.  Je  fuis  per- 
fuadé,  Monfieur,  que  vous  ne 
vous  offenfez  pas  de  la  gra¬ 
vité  de  leur  conduite.  Vous 
fçavez  que  l’état  de  Judica- 
ture  eft  une  efpece  de  Sacer¬ 
doce  ,  dont  le  caraétere  exi¬ 
ge  toutes  les  vertus,  8c  ex- 


(i)  Œuvres  de  M,  de  Voltaire  y  Lettre  à 
*n  premier  Commis, 
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cîut  tous  les  vices.  Ainii  l’on 
i  pourroit  y  appliquer  ce  que 
Cicéron  dit  de  la  Philofo- 
|  phie  :  Dux  vitæ ,  virtutis  in~ 
dagatrix  ,  expultrixque  vi~ 

•  tiorum.  C’eft  en  effet ,  ne  pas 
i  trop  exiger  de  tous  ceux  qui 
dans  un  degré  plus  ou  moins 
éminent,  partagent i’augufte 
fonction  de  décider  de  la 
fortune,  de  l’honneur  &  de 
la  vie  des  Citoyens,  &  qui 
à  cet  égard  ont  l’honneur 
d’être  les  organes  du  Sou¬ 
verain  ,  radiis  régis  coruf* 
cant.  Ne  lera-t-on  pas  tou¬ 
jours  intéreffé  qu’ils  puifîent 
fe  reconnoître  dans  ce  beau 

^  ^  *  *  *  *  «P  V  .»»  4  ^  i  * 

portrait  que  Me\erai  fait  du 
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Parlement  de  Paris  ,  fous 
Charles  VIH?  «  Cette  grande 
»  Compagnie  étoit  comme 
»  un  Sanétuaire  de  toutes  for- 
j»tes  de  vertus,  de  tempé¬ 
rance,  de  continence,  de 
«modeftie,  de  zele  pour  le 
*>bien  de  l’Etat  6c  du  Pu- 
»  blic.  Sa  religion  fe  laifToit 
»  rarement  furprendre  ,  6c 
»  jamais  corrompre.  On  ne 
lui  demandoit  point  d’in- 
«juftices ,  parce  qu’on  le 
»  connoifîoit  incapable  d’en 
»  commettre.  Ses  Arrêts 
«étoient  reçus  comme  des 
«oracles,  d’autant  qu’on  fà- 
»  voit  que  ni  l  intérêt ,  ni  les 
»  parentés ,  ni  la  faveur,  quel* 
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»  le  qu’elle  fût ,  n’y  pou  voient 
»rien.  Les  mœurs  innocen- 
»  tes  de  ces  Magiftrats,  &  leur 
»  extérieur  même,  fervoient 
»de  loi  Sc  d’exemple.  La 
»  gravité  de  leur  profelîion 
»  les  éloignoit  des  vanités  du 
»  grand  monde,  du  luxe, 
»des  jeux,  de  la  chalîe,  de 
*>  la  danlè;  encore  bien  plus, 
*>de  la  diiîblution  &  de  la 
*>  débauche.  Ils  trouvoient 
jj  leur  plaifir  &  leur  gloire  à 
s>  exercer  dignement  leurs 
»  charges.  Un  grand  fond 
»  d’honneur ,  d’intégrité  &  de 
sjfuffilance  faifoit  leurprin- 
»  cipale  richefTe  ;  &  la  fruga- 
»  Jité  leur  plus  certain  revenu. 
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»  N’aimant  point  le  fafte  &  la 
»  dépenfè,  ilsn’avoient  point 
»  d’avidité  pour  les  grands 
»  biens,  St  iis  croyoient  leur 
s>  fortune  jufte  St  honorable , 
s>  q  uand  elle  étoit  médiocre  St 
»  jufte.  Ainfi  fe  rendant  véné¬ 
rables  par  eux-mêmes ,  ils 
j>  étoient  en  vénération  àtout 
«le  monde.  Et  on  les  refpec- 
»  toit  à  la  Cour  ;  parce  que  , 
»n’y  ayant  aucunes  préten- 
»  tions,ils  n’y  alloienr  jamais, 
»  s’ils  n étoient  mandés  par 
»les  ordres  du  Roi,  St  pour 
»fon  fervice  »  (i). 

-  L’intégrité  de  toutes  ces 

'  ^  k  4  |  |  f  I  f  I  r  **  a  rn  I  g  a 

•  4  •  >  «  v>  *  V 

(i)  Abrég.  de  Mc^.  Tom,  4#  pag.  48.  Ediu 
td’Amit.  de  172 j. 
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Vertus  a  pu  par  la  fuite  éprou¬ 
ver  queiqu’altération ,  néan¬ 
moins  cette  Augufte  Cour 
réunie  dans  fon  Sanéluaire , 
n’en  a  pas  été  plus  favorable 

à  nos  Théâtres.  Elle  leur  re- 

» 

fufa  fous  Henri  111.  un  éta- 
blilfement  légal  :  «  Le  luxe  * 
»  dit  Mènerai ,  appella  du 
»  fonds  del’Itaiie  une  bande 
»  de  Comédiens  furnommés 


»  Li  Gelojiy  dont  les  Pièces 
i  »  toutes  d’intrigues  d’amou- 
»  rettes  ôc  d’inventions  agréa^ 
»  blés  pour  exciter  &  clia- 

,•  étoient 
on&  d’im- 

|  »  pudicité.  Ils  obtinrent  des 
.» Lettres-Patentes  .... 

O 


» 

» 
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»  établifîement  ,  comme  fi 
»  ç’eût  été  quelque  célébré 
»  compagnie.  Le  Parlement 
»  les  rebuta ,  comme  perfon- 
»  nés  que  les  bonnes  mœurs, 
v  les  SS.  Canons  <3c  les  Peres 
»  de  PEglife  avoient  toujours 
»  réputé  infâmes,  &  leur  dé¬ 
pendit  de  jouer,  ni  de  plus 
s>  obtenir  de  femblables  Let- 
»  très ,  fous  peine  de  dix  mille 
»  livres  d’amende  applicable 
x>  aux  pauvres» 

Ce  fut  fans  fuccès  qu'un 
Avocat  ofa  en  1761  dégrader 
fon  miniftere,  jufqua  vou¬ 
loir  dans  une  Confultation 
imprimée  innocenter  la  Pro- 
felîion  de  Comédien  ,  &  la 
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faire  relever  de  toutes  les  fié- 
triffures  dont  elle  avoit  été 
tant  de  fois  frappée.  Le  Parle¬ 
ment  prononça  contre  cette 
Confultation,  &  contre  l’Au¬ 
teur,  un  Arrêt  quon  avoit 
lieu  d’attendre  de  fon  zele 
pour  les  bonnes  mœurs  (1). 
Il  fut  précédé  du  vœu  unani¬ 
me  de  l’ordre  des  Avocats  9 
qui  s’empreiîerent  de  rejet- 
ter  de  leur  fein  un  Confrère 
qui  s’étoit  fi  fort  écarté  du 
refpeéf  que  ce  premier  Bar¬ 
reau  du  Royaume  a  toujours 
eu  pour  les  Loix  de  la  Reli¬ 
gion  &  de  l’Etat. 

n*  \  *  *■  \.  '  •  ^  - 

f  v  J  » 

I  .  '  '  '  ;  '  ’  '  -  ;  •" 

(  )  Cet  Arrêt  qui  efl  du  21  Avril  1761  w 
efl  imprimé  à  la  fin  de  ces  Lettres. 

Oij 
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Le  Parlement  reconnut  à 
cette  occafion  tout  ce  qu’on 
avoit  à  craindre  du  goût  ex- 
ceffif  de  notre  fiecle  pou? 
les  Théâtres.  Et  afin  de  nous 
préparer  à  cet  égard  une 
pofîérité  moins  pafiionnée ,  il 
a  ordonné  que  dans  les  Collé- 
ges 3  il  ne  fera  en  aucun  cas  re- 
préfenté  aucune  Tragédie  ou 
Comédie  (i).  Les  Amateurs 
des  Speélacles  s’autorifoient 
de  ces  fortes  de  repréfènta- 
tions;  cependant  ils  ne  s’ap- 
puyoient  que  fur  un  abus 
dont  les  bons  Inftituteurs  de 
la  jeuneiTe  defiroient  la  ré- 

(t)  Art.  4 9  de  l’Arrêt  du  Parlement  du  29' 
Janvier  T765  >  portant  ieglement  pour  les 
Collège  i  -*  3I 
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Forme.  Ces  Drames  étoient,  à 
la  vérité,  ordinairement  aflez 
purs  *  mais  ce  qui  avoit  été 
toléré  par  des  motifs  ilia— 
foires ,  introduit  plufieurs  li¬ 
cences;  de  d’ailleurs  on  ha- 
bituoit  les  jeunes  gens  à  avoir 
moins  d’horreur  des  Théâtres- 
publics.  Enfin  cette  coutu¬ 
me,  qui  s’étoit  établie  con¬ 
tre  les  fages  Statuts  de  iTJot- 
verfité,  étoit  une  vieille  er¬ 
reur  à -détruire  (i). 

Eft-il  donc  étonnant  que 
nos-  refpeétables  Magiftrats 
s’interdifent  lés  Spectacles, 
comme  un  piaifir  incompa- 

-  Ü 

(ï)  Gonluetudolîne  veritate  errons  vetufta^ 
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tibleavec  la  fagelfe?  Or  ne 
devons-nous  pas  aulîi  fouto- 
nir  i  honneur  de  notre  vertu  ? 
S’ils  paroiiTent  finguliers  en 
fe  privant  des  Speétacles; 
c’eft  parce  qu’ils  font  plus 
exadls  à  obferver  ce  qui  efl; 
d’une  obligation  univerfelle. 
Ils  croyent  que  leur  exemple 
feroit  encore  plus  pernicieux 
que  leur  faute  (  i  )  ,  s’ils 
ufoient  d’une  licence  qui 
n’eft  tolérée  que  parce  qu’il 
y  auroit  des  inconvéniens  à 
lalupprimer.  Aufer  meretrices 
de  rebus  humanis  turbaveris 
omnia  libidinibus  (2). 

('0  Plus  exemplo  quam  peccato  noccnt» 
Cher. 

(sj  S.  Àug. 
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C’eft*là  le  motif  qui  en¬ 
gage  même  le  Chef  de  l’E- 
glife  à  fouffrir  dans  fes  Etats 
i’ufage  des  Speélacles.  Com¬ 
me  cet  abus  exifloit  avant 
que  la  fouveraineté  tempo¬ 
relle  fût  unie  à  la  Puiflance 
fpirituelle,  les  Papes,  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans 
l’ordre  civil  Apolitique,  to¬ 
lèrent  ce  qu’ils  fouhaite- 
roiént  pouvoir  fupprimer. 

«  Ce  n’eft  point  par  négli¬ 
gence,™  par  relâchement, 
»difoitle  Pape  Gelafe ,  que 
»mes  PrédéceiTeurs  ont  ufé 
»de  tolérance  à  l’égard  de 
»  ce  fcandale  que  j’efpere 
»  abolir.  Je  fuis  perfuadé 


i6$  L  Lettre 

»  qu’ils  ont  fait  les  plus  fin- 
»  ceres  tentatives  pour  le  dé- 

ï 

»  truire ,  &  que  leurs  bon- 
»  nés  Intentions  furent  alors 
»  toujours  traverfées  »  (i) . 

Il  neft  donc  pas  douteux 
que  les  Souverains  Pontifes 
ont  toujours  réprouvé  les 
Speélacles  ;  mais  que  peu¬ 
vent-ils  contre  le  torrent  qui 
s’y  porte!  Ils  n’ont  à  y  oppoïer 
que  des  Décrets  qui  puilîent 
les  rendre  moins  contagieux  , 
&  en  préparer  l’abolition. 
Innocent  X I  défendit 
aux  femmes  de  monter  fur 

(ï)  Ego  negligentram  accufare  non  auieo 
prædscefforlim  ,  cum  magis  credam  tentaffc 
eos-  ut  hæc  pravitas  tolleretur  r  &  quafclam 
exriti fTe  caufas  &  contrarias  voluntates  quae 
eomm  inreution^s  præpedirent*  ^  4 

■  V  .  '11© 
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le  Théâtre ,  Innocent  XII  re- 
jetta  la  Requête  que  les  Co¬ 
médiens  de  France  lui  firent 
préfenter  en  1 696 ,  pour  être 
relevés  de  la  rigueur  des  Ca¬ 
nons  à  leur  égard.  Il  les  ren¬ 
voya  à  l’Archevêque  de  Paris  » 
pour  qu’ils  fuflent  traités  fiii- 
vant  le  Droit ,  ut provideat  eis 
de  jure.  Clément  XI  en  ufa  de 
même  en  iyoi,fur  la  nouvel¬ 
le  Requête  qu  ils  oferc  nt  lui 
J  adreiTeràPoccaliondu  Jubilé, 
auquel  ils  prétendoient  pou¬ 
voir  participer  fans  renoncer 
|àleurprofeflion  (1).  Benoît 

!  (1)  Ces  Requêtes  furent  lues  &  examinées 

(  dans  la  Congrégation  du  Concile  %  comme 
c  une  affaire  qui  regardoit  la  Dircipline  &  les 
b  Décidons  des  Conciles.  Hill.  des  Ouvrages  Jltf 

kCom.  ^ 

I  P 
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XIV  donna  le  premier  Jan¬ 
vier  1748,  une  déclaration 
authentique,  par  laquelle  il 
protefta  quil  ne  toléroit  les 
SpeCtacles  qu’à  regret.  Aufîi 
diminua-t-ilà  Rome  le  nom- 
bredesThéatres  (i).Etaprès 
les  avoirprécédemmentcom- 
battus  dans  plufieurs  de  Tes 
Ouvrages ,  dont  la  collection 
eft  précieufe,  il  engagea  le 
célébré  Pere  Concinay  Do¬ 
minicain  ,  à  compcfer  fur 
les  Speétacles  le  Traité  La¬ 
tin  que  ce  Religieux  fit  im¬ 
primer.  à  Rome  en  1752*. 
C'elt  avec  le  même  zèle 

H  ,  •  *■»  <4  Fi  '  f  <  4  •  4  ,  ^  ]  %  - 

(1)  Vo yti  le  Dictionnaire  des  Sciences  Ec- 
cléfîaftiques  par  le  P.  R  ebord  ,  &  autres  Reli¬ 
gieux  Dominicains,  au  mot  Spe6hcUs,t  om. 
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que  Clément  Xlll  renouvella 
en  1 7^9  la  défenle  faite 
aux  Eccléfiaftiques  d’aflif- 
ter  aux  Repréfentations  qui 
fe  font  fur  des  Théâtres 
publics  (1). 

Au  refte  ce  n’efl:  que 
dans  les  derniers  jours  qui 
precedent  le  Carême  que 
les  Théâtres  font  ouverts  à 

*  *  $  <  J 

Rome  (2). 

On  ne  connoit  point  dans 
{'Italie*  .i’ufàge;  des  Spe&a- 
clés  pendant  toute  l’année. 
Les  Troupes  de  Comédiens 
y  font  ambulantes,  St  ref- 

(i)  Voyez  la  Gazette  de  France  du  ié 
Février  1 75.9. 

(1)  Voyez  les  Réflexions  Hiftoriques  8c 
Critiques  fur  les  différens  Théâtres  de  l’Eu¬ 
rope,  par  Louis  Kicooloni . 
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tent  plus  ou  moins  dans  les 
Etats  qui  les  admettent.  C’eft 
fans  doute  par  cette  raifon 
qu’on  n’y  publie  pas  les  pei¬ 
nes  prononcées  par  l’Egli- 
fe  (1)  contre  leur  état; mais 
elles  n’y  font  pas  moins 
connues.  Ainfi,  comme  il  a 
été  judicieufement  obfervé 
dans  un  Ouvrage  moderne 
de  Jurifprudence  (2):  «La 
»  diftinélion  que  quelques 
»perfonnes  font  entre  les 
»  Comédiens  François  &  les 
»  Italiens,  eft  regardée  avec 

(i)  De  Theatricîs  &  îpios  placuît  quamdlu 
$gunt  à  commumone  fèpatari*  Canon  du 
Concile  (T  Arles  tenu  e/23 14. 

(2.)  CollefUon  de  décifîon  de  Jurifprudence 
par  Denijirc,  au  mot  Comédun9  Edit ,  dk 
*7*8.  , 
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»?  dérifion  parmi  les  gens  (en- 
»  fés  St  inftruits.  Il  faut  au 

'  I  •  •  »  f  ' 

»  contraire  fe  renfermer  dans 

'•  •*  i.  vJjL  •  *  ’  •*  ' 

»  ce  principe  inconteftable 
»  qu’où  les  Loix  du  Royau- 
»  me  St  de  l’Eglile  ne  diftin- 
»guent  point,  il  ne  faut  pas 
»  diftinguer.»  On  fçait  que 
les  plus  grandes  licences 
étant  paflees  en  coutume,  or» 
s’habitue  non-fèulement  à 
ne  plus  s’en  offenfèr,  mais 
même  à  en  faire  l’apologie  ; 
St  pour  lors,  quoique  tou¬ 
jours  réprouvées,  elles  par¬ 
viennent  à  forcer  l’autorité 
publique  de  les  tolérer  (1). 
Tels  ont  été  les  progrès 

(0  Peccata  ^uamvis  magna  &  horrenda 

Piij 
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de  fétabliflèment  des  Spec¬ 
tacles  chez  les  anciens  com¬ 
me  chez  les  modernes. 

Ovide  devenu  fenfé  dans 
le  cours  de  Tes  difgraces , 
avoit  repréfenté  à  Augujte , 
que  le  moyen  le  plus  capa¬ 
ble  de  réformer  les  mœurs 
de  Rome,étoit  d’y  détruire 
tous  les  Théâtres  (i).  Marc - 

cum  în  confuetudinem  venerunt,  aut  parva 
aut  nuüa  credunt,  ufque  adeo  ut  non 
lum  occultanda  verùm  etiam  prædicanda  vi- 
deantur.  .  • . .  Sic  ncftris  temporibus  multa 
mala  ita  in  apertam  confuetudinem  venerunt , 
ut  pro  his  non  folum  excommunicare  ali— 
quem  Laicum  non  audeamus,  fei  nec  Cle- 
ricum  degradare  • . . .  inufitata  peccata  fola 
exhorrefcimus  :  ufitata  veto  fæpe  videndo 
onvn  ia  tolerare ,  fæ  pe  tolerando  nonnulla  etiam 
facere  cogimur.  S .  Aug*  Tom.  6.p.  217. 

(j)  Ur  ramen  hoc  fatear:  ludi  quoque  femina 
præbent 

Nequitiæ  :  tolii  Tlieatra  jubc. 
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Aurele  voulut  exécuter  cet 
avis, mais  il  ne  put  y  parve¬ 
nir,  puilque  pour  avoir  feu¬ 
lement  modéré  la  licence  des 
Comédiens  ,  avoir  réduit 
leurs  gages ,  &  le  nombre 
de  leurs  jeux,  toute  la  mul¬ 
titude  des  défœuvrés  fe  ré¬ 
pandit  en  murmores,  Sc  lui 
reprocha  de  vouloir  rendre 
Philofophes  tous  les  Sujets 
de  l’Empire  (1). 

Ihéodoric ,  Roi  d’Italie* 
éprouva  en  pareil  cas  la  mê¬ 
me  réfiftance.  Il  étoit  perfua- 
dé  que  la  fréquentation  des 
Speélacles  étoit  incompati- 

(0  Temperavît  fcenicas  donatîoncs:  fuît 
populo  hic  fermo  quod  popuhim  Fublatîs 
Judis  vellet  cogéré  ad  Philofbphiam. 

mÈÊÊ^^mv^ 
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ble  avec  la  gravité  des  bon¬ 
nes  mœurs,  que  les  propos 
licencieux  s’y  trouvoient  tou¬ 
jours  excufés  ;  néanmoins,  il 
Le  vit  forcé  de  condefcendre 
à  la  folie  de  la  multitude ,  afin 
d’en  contenir  les  accès  (i). 

(i)  Voici  les  propres  paroles  de  Théoloric  : 
Morts  graves  in  Spedaculis  quis  requirat  ? 
ad  cireum  nefciurit  convenire  Catones.  Quic- 
quid  illic  gaudenti  populo  dicirur ,  injuria 
non  putatur.  I>ocus  efi  qui  défendit  excef- 
fum.  ....  Spedaeulum  expellit  gravifiîmos 
Jrtores ,  invitât  leviflimas  con'entiones  ,  efi 
evacuatio  honefiatis  ,  fons  irri^uus  jurgio^ 
rum,  quod  vetufias  quidem  habuit  facrum 
pofieritas  fecit  elfe  ludibrium  ....  hæc  nos 
fovemus  neceffitate  populorura  imminentium 
quibus  votum  eft  ad  talia  convenire ,  dum 
cogitationes  ferias  deleda-ntur  abjicere.  Pau- 
cos  enim  ratio  capit  &  raros  probabilis  objec¬ 
tât  intentio  ,  ad  illud  potiùs  turba  ducitur 
quod  ad  curarum  remitfionem  confiât  inven- 
tum,  nam  quicquid  æfiimat  voluptuofum  , 
hoc  ad  beatitudinem  temporum  judicat  appli- 
candum.  Quapropter  largiamur  expenfas  > 
non  femper  ex  judicio  dcmus,  Expedit  inr 
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Cojme  III ,  grand  Duc  de 
Tofcane  (i),qui  dansfajeu- 
nefTe  avoit  été  grand  partifan 
des  Représentations  Dramati¬ 
ques,  en  reconnut  le  danger. 
Il  voulut  enfuite  les  prolcrire, 
mais  ce  fut  lans  Succès.  Il 
fe  contenta  d  adopter  le  re¬ 
glement  du  Pape  Innocent 

XL  (2). 

On  croiroit  que  S.  Louis 
eut  à  cet  égard  plus  d’auto¬ 
rité,  puifque,  fuivant  quel¬ 
ques  Auteurs ,  il  chafla  de 

terdum  defîpere  ut  populi  poffîmus  deside¬ 
rata  gaudia  continere.  Apud  CaJJioi.  Lib .  r. 
yariarum.  Ep.  27.  Tkcodor.  G-  hl\  3*  Evijh 
53.  Theodor. 

■  (1)  Mort  en  1 688. 

( 1 )  Voyez  les  Réflexions  Hifloriques  & 
Critiques  fur  les  differens  Théâtres  de  l5 Eu¬ 
rope  par  Lcuis  Riccoloni . 
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Ion  Royaume  tous  les  Co¬ 
médiens.  C’eft  un  fait  qui  fe- 
roit  à  difcuter.  Y  a  voit- il 
alors  des  Théâtres  publics  ? 
Les  Alains ,  les  Suevesy  les 
Vandales ,  les  Goths  Sc  les 
Francs ,  à  qui  l’art  Dramati¬ 
que  étoit  inconnu,  en  avoient 
fait  cefTer  l'ufage  dans  les 
pays  qu'ils  avoient  conquis. 
Il  n’eft  pas  douteux  ,  que 
les  prétendus  Comédiens 
qu'on  dit  avoir  été  chaflés  par 
S.  Louis  >  étoient  de  ces  Poè¬ 
tes  Provençaux  qui  alloient 
de  Château  en  Château  réci¬ 
ter  desefpeces  d’Héroïdesau 
(on  de  quelques  inftrumens. 
Mais,  dira-t-on,  fi  ce  Mo- 
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riarque  fut  fi  févere  à  leur 
égard,  n’y  a-t-il  pas  à  préfu¬ 
mer,  que  s’il  eût  vécu  dans 
notre  fîecle,  il  nel’auroitpas 
moins  été  pour  nos  Théâ¬ 
tres  ?  Le  refpeél  pour  l’au¬ 
torité  publique  qui  les  to¬ 
léré  ,  doit  nous  tenir  dans  l’in¬ 
certitude  fur  la  conduite  que 
ce  Prince  auroic  tenue  fur 
cet  objet. 

On  connoît  les  change* 
mens  arrivés  dans  nos  mœurs 
depuis  que  les  grands  Sei- 
jgneurs,  devenus  oififs  dans 
leurs  terres  par  la  privation  de 
l’exercice  de  la  juftice  &  des 
autres  privilèges  de  l’ancien 
droit  féodal,  commencèrent 


fl 

i$o  I.  Lettre  *.  j| 
à  être  attachés  à  la  Cour  &  à  il 
la  Capitale  ,  autant  par  le 
plaifir  que  par  l'intérêt  de  J 
ambition.  ] 

Du  temps  de  S.  Louis  ces  \ 
Seigneurs  ne  quittoient  point  j 
leurs  terres  où  ils  vivoient  i 
en  bons  peres  de  familles  , 
<$c  ils  y  jouilîbient  de,  pres¬ 
que  tous  les  droits  de  la  Sou** 
veraineté.  Ainfi  lorfque  l’on  i 
dit  que  ce  faint  Roi  chalTa 
de  fon  Royaume  tous  les 
Comédiens  qu’on  appelloit 
en  ce  temps  les  Auteurs  de  la 
Science  gaye ,  les  Troubadours 
ou  les  Trouveres ,  il  faut  en¬ 
tendre  qu’il  ne  les  chaiïa  que 
des  Provinces  de  des  Villes 


! 
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9 

de  Ton  Domaine  ;  puifque , 
entp'autres  exemples  ,  AU 
phonfe ,  Comte  de  Touloufë 


Ion  frere,  les  fouffroit  à  fà 

,  «  * 

Cour. 

Il  en  fut  de  même  lorlque 
S.  Louis  voulut  abolir  la  pra-  - 


tique  barbare  des  épreuves 
Sc  des  combats  judiciaires, 
où  il  fuffifoit  de  fuccomber 

i 


&  d’être  vaincu  pour  être 


déclaré  inconteftablemenc 

«i  ** 

criminel,  ou  usurpateur, <Sc 
quelquefois  même  pour  faire 
décider  des  queft  ions  de  Dis¬ 
cipline  Eccléliaftique.  Ce 
faint  Roi  ne  put  détruire  cet 


ufage  monftrueux  que  dansles 
Tribunaux  de  fes  Pomainesi 
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Ii  ne  lui  fut  pas  pofLble  de  le 
fupprimer  par  tout  le  Royau¬ 
me,  parce  que  la  France  fe 
trouvoit  alors  divifée  en  une 
infinité  de  Seigneuries  qui  ne 
reconnoiffoient  qu’une  dé¬ 
pendance  féodale.  Mais  cela 
ne  regarde  point  le  fujet  de 
cette  Lettre.  v  j 

■.  Je  crois ,  Moniteur ,  avoir 
aflez  juftifie  mes'  idées  fur 
les  Speélacles.  files  font 
foutenues  d’autorités  fi  peu 
fufpeéles  ,  que  vous  me  re¬ 
procheriez  peut-être  préfen- 
tement  un  ridicule,  fi  j’a- 
vois  la  foibleffe  de  m'en  écar¬ 
ter.  D'ailleurs,  re  yincimus 
ipsâ,  ces  idées  font  fondées 
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fur  les  principes  de  la  plus 
cxadle  philofophie^uifqu’el- 
les  ne  défapprouvent  que  ce 
que  la  Religion  condamne. 

•  Je  conviens  que  c’eft  une 
autorité  fort  peu  refpeélée 
par  tous  ces  beaux  E fp ri ts  li¬ 
cencieux  ,  que  RouJJhau  ap¬ 
pelle  des  Ecumeurs  de  dog¬ 
mes  arbitraires  :  mais 


Pour  moi  qu’en  fauté  meme  un  autre  monde 
étonne. - 

Qui  crois  famé  immortelle  dç  que  c’efl  Dieu 

% 

qui  tonne.  Defp. 

il  me  femble  que  la  Religion, 
qui  fixe  notre  foi,  doit  aulîi 
régler  nos  moeurs. 

Ceft  pourquoi  dût-on  me 
compter  parmi  ces  Gens 
qui  tiennent -du.  Goth  &  .du 
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Vandale ,  je  ne  fçaurois  re- 

grarideur  d’ame,  ni  celai  de 
la  Comédie  comme  l’Ecole 
de  la  vie  civile .  Ce  font  de 
ces  plaifirs  qu’il  faut  fuir 
quand  on  crainci’inquiétude. 

Curam  horrefcentî  noneft  quærenda  voluptas. 

Et  je  ne  penfe  pas  que ,  pour 
loutenir  cette  maxime,  on 
puiiTe ,  tout  bienpejé,  me  dé¬ 
clarer  ennemi  de  la  Patrie  (  1  ). 
Ce  feroit  une  elpece  de  fana- 

(1  )  Qualification  odieufe  que  M.  de  Vol¬ 
taire  a  appliquée  fans  doute  dans  un  délire 
poétique  ,  aux  Cenfeurs  des  Speéhcles  * 
fous  prétexte  qu’ils  s’oppofent  au  bien  des 
pauvres.  Il  ne  fçavoit  pas  apparemment  que 
la  taxe  dont  il  veut  parler  a  pour  origine 
une  impofition  de  8oo  livres  parijis,  que  les 
/ideurs  de  h  PaJJion  furent  obligés  de  payer 

tifme 


garder  le  Speélacle  de  la  Tra 
srédie  comme  l’Ecole  de  h 
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tifme  que  je  ferois  en  droit 
de  dénoncer  au  tribunal  de 
la  railon.  Philojophia.  non 
tollit  affeâlus.  On  peut  être 
bon  Patriote  fans  ceiTer  d'être 
Philofophe ,  pourvu  qu’on 
prenne  ce  dernier  mot  dans 

Ton  véritable  fèns.  Gar  vous 

«  ».  *  »  _  * 

fçavez  combien  on  en  abu- 
fe  aujourd’hui.  Ce  ne  fera 
plus  un  nom  honorable ,  s’il 

\  *  -  p,  ' 

par  un  Arrêt  du  Parlement  dé  1541  i  pouf 
que  les  pauvres  fuffent  indemnifés  de  l’ex-» 
h  trente  diminution'  des  aumôftes  depuis  Fêta-* 
*i  blifTement  des  Spe&acles. 

Au  refte,  eft-il  étonnant  que  Ton  sfécârté 
toujours  de  la  raifon  dans  les  ouvrages  faits 
11  pour  le  pur  amufement,  8c  pour  exciter  au 
i  plai/ir  >  Si  l’on  trouve  quelquefois  à  y  ré** 
il  clamer  des  penfées  favorables  à  la  faine  Phî-> 
I  lôfophie,  l’on  (qait  bien  que  For  a  fori  prix 
par-tout  où  il  fe  rencontre 5  mais  qu’il  n’eu 
r  donne  jamais  à  l’impureté  qui  fait  fon  aî« 
f  liage* 

Kh  q 


N 


i86  I.  L et t  r  e , Scc» 
continue  d'être  ufurpé  8c 
comme  profané  par  ces  In¬ 
crédules  qui  s  efforcent  d’é¬ 
branler  tous  les  fondemens 
du  raifonnement  humain  , 
dans  i’efpérance  de  pouvoir 
contefter  avec  plus  de  fuc- 
cès  les  preuves  de  la  Reli¬ 
gion.  Le  fyftême  de  ces  pré¬ 
tendus  Inconvaincus  vous  pa- 
roît  auffi  infènfé  qu’impie , 
&  vos  fentimens  à  cet  égard 
répondent  à  la  jufteffe  de  vo¬ 
tre  elprit  &  à  la  droiture  de 
votre  cœur,  dont  j’efpere 
éprouver  les  effets  dans  le  ju¬ 
gement  que  vous  porterez  de 
cette  Lettre.  j 

Je  fuis,  &c. 


; ..  y.j  * 


LETTRE 

DE  M.  LE  CHEVALIER  DE*! 

A  MONSIEUR 

DE  CAMPIGNEULLES, 

Membre  de  phifieurs  Académies  des  Sciences  & 

Belles  Lettres . 

Au  fu  jet  de  la  Lettre  de  M .  Defp.  de  B*,  Avocat 
au  Parlement  >  fur  les  Spc&acles. 
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In  vitium  credula  tuvba fumur • 
Ovid.  Faft.  Lib.  4.  ?.  409* 
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AVERTISSEMENT 

De  M.  le  Chevalier  de  *** 
à  qui  la  Lettre  de  M.  Defp.  de  B*, 
Avocat  au  Parlement ,  fur  les  Spec¬ 
tacles  ,  a  été  adi  effée. 

Monsieur  de  Çampi- 
gneulles  ,  Membre  de 
plufieurs  Académies  des  Scien -* 
ces  &  des  Belles- Lettres  3  que 
je  n* ai  pas  l'honneur  de  con~ 
noître  >  a  jugé  à  propos  de 
faire  (i)  pour  moi  une  Répon- 
fe  à  la  Lettre  de  M.  Dejp * 
de  £*,  pour  en  critiquer  les 
principes  y  &  a  fait  imprimer 
cette  Réponfe.  Ce  nejt  donc 
point  par  une  vaine  deman- 
geaifon  de  pajfer  pour  Auteur 


B- 


CO  Vers  l’année  17$  S. 


mais  par  devoir ,  que  je  rends 
publique  ma  Lettre  à  cet  Aca¬ 
démicien.  Plusieurs  perfonnes 
de  mérite ,  à  qui  elle  a  été  com¬ 
muniquée, ,  ont  penfé  qu'elle 
pourroit  [ervir  de  fécondé  Par¬ 
tie  à  l’Ouvrage  de  M.  Defp, 
de  B *.  Pourquoi  héfiterois-je 
à  foutenir  des  principes  qui 
tendent  à  rendre  meilleurs  les 
Citoyens ,  &  que  Pon  n'atta - 
queroit  point  publiquement  fi 
on  avoit pour  la  Religion  au¬ 
tant  de  fêle  que  Stobée  (i) 
nous  dit  quon  en  exigeoit  à 
Athènes  pour  la  défenfe  des 
Autels  ,  &  F obfervation  du 
Rit  National  * 


(t)  Ecrivain  Grec  du  quatrième  Siècle# 


LETTRE 


DE  M.  LE  CHEVALIER  DE** 
A  MONSIEUR 


DE  CAMPIGNEULLES, 

Membre  de  plufieurs  Académies  des  Sciences 

&  Belles-Lettres. 

AU  SUJET  DE  LA  LETTRE 

DE  M.  DESP.  DE  B* 


Avocat  av  Parlements 
SUR  LES  SPECTACLES. 

'x 

1E  fuis  fort  ffirpris  ; 
|  Monfieur,  que  de  vo¬ 
tre  noble  office  vous 
vous  foyez  chargé  de  répon- 
pondre  (i)  pour  moi  à  la 

*  *  '  *  *_  'i 

« 

■*  • 

(0  Cette  Réponfe  fe  trouve  dans  une  bro* 


* 


îp2  II.  Lettre 
Lettre  que  M.  Defp.  de  B*, 
m'a  écrite  fur  les  Speéfca-  ■ 
clés.  Vous  êtes  fi  fort  éloi¬ 
gné  du  point  de  vue  dans 
lequel  j'ai  confidéré  cette 
Lettre  ,  &  des  impreffions 
qu’elle  a  faites  fur  moi ,  que 
je  me  crois  obligé  de  don¬ 
ner  un  défaveu  public  à  vor 
tre  Réponfe. 

La  Lettre  que  vous  criti¬ 
quez  eft  un  Ouvrage  philo  « 
fophique  qui  ne  m'a  jamais 
paru  capable  d’offenfer  per- 
fonne.  Son  objet  eft  de  prou¬ 
ver  l’évidence  du  danger 
de  nos  Speétacles  pour  ks 

chure  qui  porte  pour  titre  :  EJfais  fur  divers 
fujets ,  par  M.  de  C  ***y  imprimés  fous  le  titre 
de  Londres  1 75 8« 

mœurs , 


sur  les  Spectacles.  Tp£ 
mœurs ,  &  fur-tout  pour  les 
jeunes  gens.  Et  il  m’a  fèm-» 
blé  qu’il  étoit  fort  propre  à 
fournir  des  armes  défenfives 
à  ceux  qui ,  étant  dans  de 
bons  principes,  font  fbuvent 
èxpofés  à  lutter  contre  ces 
tourbillons  d’elprits  follets, 
pour  qui  le  langage  de  la  Re¬ 
ligion  eft  trop  fublime.- 
Quoique  vous  en  diliez 
Monfieur,  la  tbèfè  que  M. 
de  B*  loutient  eft  trop  bien 
établie  par  l’expérience.  Et 
s’il  n’a  pas  jugé  à  propos  de 
fréquenter  nos  Speéfacles  , 
pour  y  faire  l’ épreuve  à  la- 
quelle  je  l’avois  plus  d’une 
fois  excité ,  St  que  vous  lui 

R 


> 
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reprochez  de  ne  pas  avoir  fai¬ 
te  ;  je  n’ai  pû  que  l’applau¬ 
dir  ,  dès  que  j’ai  fçu  la  fagelle 
de  fes  procédés  (ï)  pour  fe 
faire  fur  ce  point  une  réglé 
de  conduite. 

On  diroit  que  vous  auriez 
adopté  le  fyftême  de  ce  Livre 
pernicieux  (2)  qui  réduit 
l’homme  à  la  feule  faculté  de 
fèntîr.  Vous  prétendez  que 
M.  de  B*  ne  pouvoit  être  en 
état  de  bien  prouver  la  thèfe 
qu’il  foutient ,  que  par  les 
fenfàtions  qu’il  auroit  éprou¬ 
vées  en  fréquentant  les  Spec¬ 
tacles  >  parce  que  l’on  ne 

(i)  Voyez  U  première  Lettre  pag%  15. 

(i)  De  rtlprir. 


sur  les  Spectacles,  ipy 
voit  jamais  bien  par  les  yeux 
des  autres. 

Il  s’enfuivroit  donc  aulîî 
que  pour  avoir  une  jufte  idée 
de  ces  lieux  confacrés  au  plus 
honteux  libertinage,  &  pou¬ 
voir  en.perfuader  le  danger 
aux  autres  ,  il  faudroit  les 
avoir  fréquentés.  A  combien 
d’inconvéniens  ne  ferions- 

ê 

nous  pas  expofés,  s'il  falloir , 
comme  vous  le  dites,  n’ac¬ 
quérir  la  fageffe,  qu'en  fe  li¬ 
vrant  aux  écueils  où  l’on  Içaic 
qu’elle  échoue  prefque  tou¬ 
jours  ?  Vous  entendez  mal 
ce  vers  de  Corneille  que  vous 
citez  : 

A  vaincre  (ans  péril,  on  triomphe  fans  gloire 

Rij 
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Cette  maxime  eft  fort  bel¬ 
le,  lorlqu’on  l'applique  aux 
efforts  que  Ton  elt  dans  le 
cas  de  faire  pour  remplir 
mieux  fon  devoir,  &  non  à 
la  témérité  de  ceux  qui  fe 
permettent  tout  ce  qui  peut 
irriter  les  pallions.  Et  aifuré- 
ment  Corneille  n'a  pas  eu 
l’intention  de  contredire  ,  ] 
comme  vous  le  faites  indé¬ 
cemment  ,  cette  maxime  : 
Qui  amat  periculum ,  in  illo 
peribit(  i)  .*  Qui  aime  le  péril , 
y  périra.  Un  homme  fenfé  ne 
peut  compter  fur  fa  vertu 
que  dans  les  périls  où  l'im¬ 
prudence  ne  l’a  pas  conduit. 

.  (i)  Ecclçfiàfl.  cap.  j.v,  ii«  ‘ 
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Vous  reprochez  à  M.  de 
B*  de  donner  fa  décifion 
fur  une  matière  qu’il  ne  con*. 
noît pas; mais  le  ton  dogma¬ 
tique  n’eft  point  ce  qui  dor 
mine  dans  fa  Lettre.  On  n’y* 
trouve  que  les  motifs  &  les 
principes  qui  ont  détermi¬ 
né  Ion  lentiment;  &  il  m’a 
paru  qu’ils  étoient  fondés  fur 
la  connoiffance  de  la  nature , 
du  but  8c  des  effets  de  nos 
Théâtres.  L’expofition  que 
M.  de  B*  fait  des  réglés 

f  I  .  #  O 

de  1  Art  dramatique  prouve 
bien  qu’il  connoîc  la  matière 
qu’il  traite  (i). 

-  y 

%  .  >  .  •  -r  4 

(i)  Voyez  la  I.  Lettre,  pag.  if ,  %6  &  fui 
vantes, 

il] 
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Mais  je  vous  accorde  qu’il 
eût  ajouté  fa  propre  expé¬ 
rience  aux  preuves  que  la  rai- 
fon  ,1a  connoiflance  de  l’art, 
8c  le  réçit  des  autres  lui  ont 
fournies,  n’auroit-on  pas  en¬ 
core  eu  l’injuftice  de  lui  re¬ 
procher  de  juger  du  cœur 
des  autres  par  la  lènfîbilité  du 
fien? 

Je  ne  trouve  rien  de  plus 

décifif  que  les  autorités  qu'il 

rapporte  de  Bufjy-Rabutin , 

de  Lamotte ,  du  Duc  de  la 

Rochefoucault ,  de  la  Bruyere , 

de  Fontenelle  ,  de  Riccobo - 

ni  (i).  Et  lorfque  j’y  ai  vu 

# 

(i)  Voyez  la  I.  Lettre  pag.  *8, 7®>  i3*> 
J  3  8 ,  &c. 


sur  ies  Spectacles.  îp$ 
les  aveux  de  M.  de  Voltaire  fur 
les  pièces’  (i)  qui  ,  après 
Athalie  &  Ejlher,  paflent  pour 
les  plus  chrétiennes ,  il  m’a 
lèmblé  que,  vouloir  fe  char¬ 
ger  de  faire  l’apologie  des 
Speélacles  au  tribunal  de  la 
J  raifon ,  c’étoit  s’expofèr  à  s’y 
faire  Jiffler. 

Quelque  partifan  que  vous 
m’ayez  fuppofé  des  Speéta- 
clés ,  je  n’en  ai  pas  moins 
approuvé  la  Lettre  de  M. 
de  B*.  J’ai  reconnu  l’erreur 
où  j’étois  en  voulant  enga¬ 
ger  cet  ami  à  changer  de 
fentiment,  &  j’ai  eu  la  là- 

tisfaélion  de  voir  le  Public  ra- 

%  .  4  *  #  1  * 

* 

(i)  Polyeuâe  &  Zaïre,  ci-devant  p.  IJI4 

Riy 

;  . 
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tifier  le  jugement  que  j’avoîs 
porté  de  cet  Ouvrage.  Tous 
les  Journaliftes  (i)  l’ont  an¬ 
noncé  avantageusement.  Il 
eft  vrai  que  M.  de  BoiJJÿ , 
l’ancien  Auteur  du  Mercu¬ 
re  ,  a  un  peu  critiqué  i’auS- 
térité  de  la  morale  ,  mais 
de  maniéré  à  faire  Sentir  l’in¬ 
térêt  perfonnel  qu’il  avoit  à 

la  querelle . Nous  laiffons 

à  d'autres,  dit-il,  le  Join  de 
faire  l'apologie  de  la  Comé¬ 
die  y  de  peur  qu'en  nous  recu¬ 
lant  on  ne  nous  répliqué  : 

(1)  Voyez  les  Journaux,  de  l’année  17 
fç avoir,  de  Trévoux  &  Verdun,  Avril  mr  le 
Journal  des  Sçavans,  Septembre  ;  le  feptie- 
me Cahier  du  Journal  Chrétien;  la  onzième 
Feuille  hebdomadaire  desProvinces,du  1 7lVlars 
j  7  5  é y  &  la  cinquième  Feuille  du  1 4  D  éc.  1 7  5  7* 


SUR  LES  Spec  TÀCLES.  I0t 
M.  JoJJe,  vous  êtes  Orfevre. 
Mercure  de  Mars  17 56. 

M.  Fréron  s’eft  chargé  de 
faire  cette  apologie  dans  l’ex¬ 
trait  qu’il  a  donné  de  la  Let¬ 
tre  de  M.  de  B*  dans  l’An¬ 
née  Littéraire  (1)  ,  lorfque 
la  fécondé  édition  parut.  Mais 
cet  Extrait  eft  fait  contre 
toutes  les  réglés  que  doit 
fuivre  un  Journalifte,  Sc  que 
l’on  trouve  fi  bien  expofées 
dans  une  Lettre  que  M.  de 
Querlon  donna  au  Public  en 

I7î<î  0> 

Quelle  idée  peut  donner 
de  lui  M.  Fréron  lorfqu’il  ofe 

'‘“•s  ,  ■ 

(  1)  T renté-huîtteme  cahier  de  l’année  17?  il 
(i )  Sous  le  titre  de  Lettre  de  M.  D .  • ,  Liceri • 
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profaner  l’autorité  de  Saipt 
Thomas ,  de  Saint  Antoràn  , 
pour  en  faire  les  Apologis¬ 
tes  du  Théâtre  en  abulant 
de  certains  paflages  dont  on 
a  mille  fois  expofé  le  véri¬ 
table  Sens  ?  L’idée  la  plus 
favorable  qu’on  puifle  avoir 
de  lui,  eft  de  le  croire  fort 
ignorant  en  matière  de  mo¬ 
rale. 

# 

Du  vieux  Zénon  l’antique  Confrérie 
Di  foie  touc  vice  être  iflu  danerie. 

Routf,  lib .  i,  Epîfl.  j. 

cié  en  Droit ,  à  M.  Fréron ,  Diretfeur  de  l'Année 
Littéraire  du  Journal  Etranger .  Voici  quel¬ 
ques-unes  de  ces  réglés  qu’on  ne  fqauroit  trop 
faire  connoître  dans  un  temps  où  les  Journaux 
Littéraires  le  (ont  fi  fort  multipliés.  <c  La 
critique,  cet  art  fi  nécefTaire-&  fi  utile  , 
ne  doit  avoir  pour  fondement  &  pour  prin- 
»  cipe  que  l’amour  des  Lettres ,  &  le  goût 
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JVîais  n’eft-ce  pas  encore 
avoir  trop  d'indulgence  , 
lorfqu'on  le  voit  manquer 
aux  égards  que  tout  hon¬ 
nête  homme  doit  avoir  pour 
les  Miniftres  de  la  Religion  l 
Il  s’aurorife  des  abus  que  ce 
Corps  refpeélable  a  condam¬ 
nés  dans  tous  les  temps;  & 

93  vrai.  Or  fuivant  cette  maxime ,  un  Jour- 
as  nalifte  qui  fçait  refpe&er  fes  Le&eurs  >  ne 
a*  proflitue  point  fa  plume  pour  accréditer 
93  des  principes  faux  &  dangereux.  Il  n’af- 
9>  fetfe  point  de  déprécier  des  Ecrits  dont  le 
»  plus  grand  défaut  eft  de  contredire  (on 
95  goût  &  les  idées  propres.  Il  cite  avec 
95  exaftitude  ;  il  ne  déguife  &  n’altere  rien, 
»  Il  ne  (e  pare  point  des  exprelîîcns  d’autrui  ; 
93  il  fe  garde  bien  de  rapporter  de  longs  tex- 
93  tes  fans  les  diftinguer,  &  fans  avertir  que 
93  c’eftun  autre  qui  parle  ,  il  ne  produit  point 
93  du  ridicule  où  il  n'y  en  a  pas ,  &  quand  il 
93  y  en  auroit,  il  ne  le  montre  que  quand 
>3  l'intérêt  du  goût  ou  de  la  raifon  l’exige 
as  nécefTairement.  *> 
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non  content  de  tirer  avan¬ 
tage  de  la  licence  de  ces 
Eccléfiaftiques  qui,  parleurs 
mœurs,  appartiennent  plus  au 
fiecle  corrompu ,  qu’à  la  Re¬ 
ligion  ,  il  ofe  remuer  les  cen¬ 
dres  d’un  des  plus  illuftres 
Prélats  qu’ait  eu  le  Clergé 
de  France,  pour  en  fouiller 
la  mémoire.  Il  ne  craint  pas 
enfin  d’accufer  M.  BoJJuet 
d’avoir  foutenu  par  une  ré- 
ponfe  équivoque,  Sc  par  fa 
préfence  ,  l’innocence  des 
Speélacles.  Et  vous,  Mon- 
fieur  ,  vous  alle£  jufqu’à 
avancer  que  cet  illuflre  Pré¬ 
lat  a  fait  un  Ecrit  en  faveur 
de  la  Comédie.  Qui  croF 
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roit  qu'au  lieu  d'aller  cher¬ 
cher  la  lumière  dans  les  ad-' 
mirables  Ecrits  de  ce  grand 
homme  ,  on  n'auroit  pas 
honte  d’en  faire  l’Apologifte 
de  la  licence  ! 

On  a  négligé  de  relever 
dans  le  temps  l'Extrait  que 
l’on  a  donné  de  la  Lettre  de 
M.  de  B*  dans  l’Année  Lit¬ 
téraire  ,  parce  que  l’on  a  pré¬ 
fumé  que  les  fauÜes  allé¬ 
gations  qui  y  étoient  em¬ 
ployées,  tomberoient  com¬ 
me  des  abfurdités.  Mais  par 
la  réponle  que  vous  venez 
de  faire  indifcrérement  pour 
moi  à  la  Lettre  de  M.  de  B*, 
M.  Fréron  peut  s’ applaudis 
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d’avoir  fuivi  le  confeil  qu’utï 
fameux  délateur  donnoit  aux 
Courdfans  de  Philippe ,  Roi 
de  Macedoine,  en  leur  di- 
fant: 

Meilleurs,  «•••••  •  ••••• 

Quelque  groflier  qu’un  menfonge  puifTe  être 
Ne  craignez  rien,  calomniez  toujours. 

Quand  l’accufé  confondront  vos  difeours, 

La  plaie  efl  faite;  ôc  quoiqu’il  en  guériffe. 

On  en  verra  du  moins  la  cicatrice.  Rouff. 

Oui,  Monfieur,  l’impof- 
ture  ne  fait  que  trop  de  pro- 
félytes.  Et  la  calomnie  n’a 
malheureufement  que  trop 
fon  effet ,  lorfqu’elle  rencon¬ 
tre  des  gens  intéreffes  à  la 
croire  légèrement. 

On  a  fouvent  relevé  les 


SUR  LES  SpFXTACLES.  20^ 

imputations  que  l’on  a  faites 
I  à  S.  Thomas  &  à  S.  Antonin . 
Cependant  ceux  qui  cher¬ 
chent  à  fe  féduire  eux-mê¬ 
mes  dans  leurs  pallions,  les 
reclament  toujours  en  leur 
faveur.  Il  en  fera  de  même 
de  ce  que  l’on  attribue  à  M. 
Boffuet  ;  on  ne  celfera  de  l’en¬ 
tendre  répéter  par.çeux  qui, 
en  proie  à  leurs  mauvais  de- 
lirs,  faillirent  fans  la  moin¬ 
dre  réflexion  tout  ce  qui 
peut  être  favorable  à  leurs 
penchans.  Mais  pour  rendre 
moins  contagieux  les  Au¬ 
teurs  qui  ofent  reproduire 
ces  impoftures,on  doit,  non 
répéter  tout  ce  qui  a  été 
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écrit  à  ce  fujet ,  mais  leur 
donner  un  démenti  public, 
&  fe  contenter  d’annoncer 
de  nouveau  les  Ouvrages  qui 
ont  détruit  ces  faufles  impu¬ 
tations  (i). 

Qu’on  lilè  les  Difcours  du 
P.  le  Brun  ,  l’Ouvrage  de 
M.  le  Prince  de  Conti ,  les 
Réflexions  de  M.  Nicole  fur 
la  Comédie,  &  celles  que 
M.  BoJJuet  a  faites ,  non  , 
comme  vous  le  prétendez 
fauflement,  pour  la  juftifier, 
mais  pour  la  réprouver,  on 
verra  tomber  les  faufles  idées 
que  les  Partifans  des  Speéta- 

(i)  Voyez  a  la  fin  de  ces  Lettres  l’hi C- 
taire  des  Ouvrages  pour  &*  contre  les 
Théâtres. 

clés 
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clés  donnent  fur  la  Doctrine 
de  quelques  illuftres  per- 
fonnages. 

On  y  apprend  que  parmi 
lês  Ecrivains  Eccléfiaftiques 
des  douze  premiers  fiecles, 
l’on  n’en  peut  citer  aucun 
qui  fè  foit  exprimé  d'une 
maniéré  équivoque  fur  cette 
matière.  Et  fi  depuis  l’éta- 
blifiement  de  la  méthode 
fcholaftique  l’on  croit  trou¬ 
ver  quelques  Théologiens 
qui  paroiffent  avoir  été  favo¬ 
rables  aux  Speétacles,  on  fè 
trompe ,  faute  de  connoître 
le  langage  ou  plutôt  la  mé¬ 
thode  des  Scholaftiques  ;  8c 
pour  en  bien  juger,  voici  un 

S 
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principe  qu’il  faut  Içavoir. 

Ces  Théologiens  ne  le  con¬ 
tentent  pas  de  réfoudre  les 
cas  par  rapport  aux  circonf* 
tances  qui  les  accompagnent 
ordinairement  ;  ils  vont  au- 
devant  des  objeélions  qu’on 
pourroit  leur  oppoler.  Ils 
examinent  quelquefois  les 
difficultés  par  rapport  à  plu- 
fieurs  fuppofitions  abftraites 
&  métaphyfiques. 

Il  fuit  de-là  qu’ils  approu¬ 
vent  en  certaines  hypothèfes 
ce  qu’ils  condamnent  dans 
la  pratique  commune.  Or  on 
eft  fouvent  induit  en  erreur, 
lorfqu’on  ne  fçait  pas,  ou  plu¬ 
tôt  lorfqu  on  ne  veut  point 
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diftinguer  les  décidons  ab- 
folues,  d’avec  celles  qui  ne 
fe  rapportent  qu’à  des  fuppo- 
fitions  métaphyliques. 

Saint  Thomas ,  par  exem¬ 
ple  ,  pofe  pour  principe  que 
tout  ce  qu’on  fait  devant 
être  réglé  par  la  railon,  les 
mots  pour  rire  <3t  tous  autres 
jeux  deviennent  condamna¬ 
bles  ;  i°.  lorfque  dans  les 
jeux  on  mêle  des  actions  ou 
des  paroles  deshonnêtes,  ou 
nuifibles  à  la  réputation  du 
Prochain  ;  2°.  lorfque  le  jeu 
étant  de  foi-même  indiffé¬ 
rent,  il  fe  trouve  joint  à  des 
circonftances  qui  le  rendent 
mauvais,  comme  fi  l’on  vou- 

Sij 
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loït  jouer  des  jeux  que  l’É-j 
glife  auroit  défendus  (i). 

-  Je  ne  crois  pas  que  julù 


(t)  In  omnî  eo  quodeft  dirigibile  fecundùm 
rationem,  fuperfiuum  dicitur  quod  régulant 
rationis  excedit  ....  didum  eft  autem  quod 
ludicra,  ftve  jocofa  verba,  vel  fada,  funt 
dirigibilia  fecundùm  rationem,  &  ideo  fu- 
perfluum  in  ludo  accipitur  quod  excedit  re- 
gulam  rationis»  Quod  quidem  poteft  efïc 
dnpliciter.  Uno  modo  ex  ipsâ  fpecie  adio- 
numquæ  afiumunturin  ludum,  quod  quidem 
jocandi  genus  fecundùm  Tullium  dicitur  efTe 
îlliberale,  petulans,  flagitiofum,  obfcænum, 
quando  fcilicet  utitur  aiiquis  causa  ludi  tur- 
pibus  verbis ,  vel  fadis,  vel  etiam  his  quæ 
vergunt  in  Proximi  nocumentum ,  quæ  de 
fe  funt  peccata  martalia».. . .  Alio  autem  mo¬ 
do  poteft  effe  exceflus  in  ludo  fecundùm 
defedum  debitarum  circumftantiarum  ,  puri 
cuin  aliqui  utuntur  ludo ,  vel  temporibus  y 
vel  locis  indebitis  ,  aut  etiam  præter  con- 
venientiam  negotii  feu  perfonæ.  Et  hoc  qui¬ 
dem  quandoque  poteft  efle  peccatum  mor- 
tale  propter  vehementiam  affedûs  ad  ludum  , 
cujus  deledationem  præponit  aiiquis  dilec- 
tioni  Dei,  ita  quod  contra  præceptum  Dei* 
vel  Ecclefiæ,  talibus  ludis  uti  non  réfugiât# 
Scc,  Sec t  quajt*  1 68»  art,  5. 


/ 
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qu'à  prélent  vous  fo yez  fon¬ 
dé  à  reclamer  ce  Saint  Doc¬ 
teur  en  faveur  des  Speéla- 
clés,  puilque  vous  conve¬ 
nez  qu’ils  font  défendus  par 
l’Eglilè.  Il  eft  vrai  que  vous 
penfez  que  cette  défenfe  ne 
devroit  plus  avoir  lieu  pré- 
fentement  ,  eu  égard  à  la 
prétendue  perfeétion  de  nos 
Théâtres.  Mais  pour  être  pur¬ 
gés  de  termes  obfcenes  8c 
gro Hiers,  ils  n’en  font  pas 
moins  dangereux ,  8c  il  faut 
n’avoir  de  chafte  que  les  oreil¬ 
les  pour  les  trouver  auffi  purs 
qu’on  le  prétend.  «  Il  eft 
»faux,  dit  M.  BoJJuet,  que 
s>  les  Peres  n’aient  blâmé 
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»  dans  les  Speétacles  que  l’i-  ? 
»  dolâtrie  8c  les  impudicités 
»  manifeftes.  Ils  y  ont  blâmé 
»  l’inutilité,  la  diflipation,  la 
«commotion  de  i'efpri^les 
»  pallions  excitées,  le  delir  de  t 
«  voir  8c  d’être  vu ,  les  chofes 
»  honnêtes  qui  enveloppent 
»le  mal,  le  jeu  des  pallions,  j 
»&r  exprelîîon  contagieufe  | 
»  des  vices.  »  Chaque  liecle  a 
eu  fa  maniéré  de  couvrir  les 
idées  propres  à  flatter  la  vo¬ 
lupté.  Nous  en  avons  une 
preuve  dans  Duchefne  (i). 

(i)  Verba  joculatoria  omnes  delicias  & 
Jepores  &  rifu  dignas  urbanitates  &  este¬ 
ras  ineptias  buccis  trucinantibus  in  medium 
eru«fhre  non  erubefeunt.  Rigord.  in  P  h  l .  AuQ% 
à*  JocuU  Duchefne  }  Hifl.  tom*  f .  I 
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On  y  voit  que  dans  les  Spec¬ 
tacles  des  anciens  temps  de 
notre  Monarchie  ,  on  ne  le 
propoloit  d’exciter  les  paf* 
fions  qu’avec  les  égards 
qu’exigeoit  le  goût  de  ce 
que  nous  appelions  commu¬ 
nément  les  honnêtes  gens, 
c’eft-à-dire ,  des  perlonnes  de 
la  Cour  &  de  la  Capitale. 

Je  pafle  à  l’endroit  de  faint 
Thomas  dont  les  Partions  du 
Théâtre  ont  le  plus  fouvent 
fait  ulàge.  Ce  grand  Théo¬ 
logien  le  fait  cette  objeétion  : 
«  Si  l’excès  dans  le  jeu  eft  un 
»  péché,  les  Hiftrions,  dont 
»  toute  la  vie  le  rapporte  au 
»  jeu  ,  feront  donc  dam  un 
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»  état  de  péché  ;  &  il  faudra 
(remarquez  la  conféquence) 
«condamner  de  même  ceux 
»  qui  fe  fervent  de  leur  mi- 
«niftere,  ou  qui  leur  don- 
»  nent  quelque  fecours.  Ce- 
»  pendant  S.  Papknuce  eut 
»  révélation  qu’un  Joueur  dé 
»  flûte  jouiroit  avec  lui  du 
»  même  degré  de  gloire  dans 
»  le  Ciel.  » 

Le  Pere  le  Brun  que  les 
feuls  préjugés  ne  dirigeoienc 
pas,  mais  qui  étoit  verfé  dans 
la  connoilfance  de  l’An¬ 
tiquité  ,  remarque  que  pour 
bien  entendre  la  réponfe  à 
cette  objection,  il  faut  ob- 
lerver  qu’il  n’étoit  pas  quef* 

tion 
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tîon  de  Speélacies  tels  que 
les  nôtres  du  temps  de  faine 
Thomas  ;;  que  ce  Saint  en- 
tendoit  par  Hiftrions  ceux 
qui  n’avoient  d’autre  emploi 
que  de  divertir  quelquefois 
les  hommes ,  ou  par  la  réci¬ 
tation  de  quelques  contes 
agréables, ou  par  des  inftru- 
mens  ,  comme  faifoit  le 
Joueur  de  flûte  dont  il  parle. 

Ces  Hiftrions  pouvoienc 
être  ce  qu'on  appelloit  Trou - 
hadours  ou  Chanteurs  ;  6* 
parmi  eux,  les  Poètes  Pro - 
venceaux  étoient  les  plus  e£ 
timés.  Les  Princes  &  les 
grands  Seigneurs  les  faifoient 
venir  à  leur  Cour  pour  s'en 

F  T 
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amufer.  Deux  ou  crois  de  ceS 
Poètes  s’affocioient  quelque¬ 
fois,  &  alloient  de  Château  ! 
en  Château  s’offrir  à  réciter,  j 
au  fen  de  quelqu’inftru-  i 
ment  (i)  ,  les  Pièces  qu’ils 
avoient  compofées.  Elles  j 
avoient  pour  objet,  tantôt  de  j 
récréer  par  des  plaifanteries, 
tantôt  de  louer  les  Exploits  j 
des  Princes  ou  des  Seigneurs  i 
qui  les  avoient  mandés ,  com¬ 
me  on  le  voit  dans  i’Hiftoire 
de  Louis  VIII ,  pere  de  S. 
Louis .  Ces  Hiftrions  n’a- 
voient  point  de  Théâtres  pu-  i 
Mies.  Il  en  étoit  d’eux  comme  ; 

(i)  Ceux  qui  jouoîejit  des  inflrumens  fc  J 
npinmoient  Jongleurs . 
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de  ces  Comédiens  dont  parle 
Pline  le  Jeune,  que  l’on  fai- 
foît  venir  pour  être  récréé 
pendant  le  repas  par  quel¬ 
ques  récits  amufàns  ou  inf- 
truélifs  (1);  8c  ceux-là  n’é- 
toient  point  regardés  infâmes 
à  Rome,  comme  ietoienc 
ceux  qui  montoient  fur  des 
Théâtres  publics, &  comme 
le  font  nos  Comédiens. 

Cela  pofé  ,  comment  S. 
Thomas  répond-il  à  l’objec¬ 
tion  qu’il  s’eft  faite  ?  Il  décide 
que  le  divertilfement  étant 
quelquefois  nécelfaire  ,  il 
n’eft  pas  défendu  qu’il  y  aie 

(t)  Fréquenter  Comædis  cœna  dilFnguî- 
tur ,  ut  voluptates  quoque  ftudiis  condian* 

lur.  Plin.  Lib .  Ép.  i. 


Tij 
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des  hommesqui  puiffentnous 
divertir  en  jouant  de  quel- 
qu’inftrument,  ou  en  nous 
récitant  divers  contes  agréa¬ 
bles  ;  &  qu’ainfi  ils  ne  peu¬ 
vent  être  en  état  de  péché. 
Mais  voici  les  conditions. 
««Pourvu  ,  dit-il,  qu’ils  ne 
»  dilent  Sc  ne  fa/îent  rien  d’il- 
»  licite;  que  le  jeu  loit  mo- 
»  déré  ;  qu’il  ne  dérange  pas 
»  les  affaires ,  &  qu’il  ne  (e 

•  rencontre  point  dans  des 

•  temps  défendus»  (i). 

» 

•  i  ** 

(i)  Luduseft  neceflarius^dconverlatîonem 
humanae  vitæ.  Ad  omnîa  a«tem  quæ  funt  uti- 
)ia  converfationi  humanæ,  deputari  pofiunt 
aliqua  officia  licita ,  &  ideo  etiam  officium 
Hifirionum  ,  quod  ordinatur  ad  folatium  ho- 
minibus  e^hibçndum ,  non  eft  fecundùm 
te  iliicitum!  nec  funt  in  iluu  peçc4tit  dum^ 
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On  voie  que  par  cette 
décilion  S.  Thomas  lailîè 
le  cas  dans  la  fuppofition 
métaphyfique,  qui  n’eft  pas 
certainement  celle  où  fè 
trouvent  nos  Speétacles  (r) , 
qui  font  de  la  nature  de  ceux 
que  ce  faine  Doéleur  a  con¬ 
damnés  ,  parce  qu’ils  exci¬ 
tent  aux  vices  les  Speéta- 
teurs.  Il  n’eft  pas  queftion  ici 
de  l’Art  Dramatique  conlidé- 

■  ♦ 

modo  moderatè  ludo  utantur,  îd  efi  non 
utendo  aliquibus  illicitis  verbîs  yel  fadis 
ad  ludum,  &  non  adhibendo  ludum  nego-* 
tiis  &  tempôribus  indebitis.  Séc »  fec.  quæjî • 
168  ,  art .  3.  ad  finem • 

-  »  • 

(1)  Infpe<fHo  Spedaculorum  vifiofa  reddl* 
tur  in  quantum  homo  fit  pronus  ad  vitià 
lalciviæ  vel  crudelitatis  >per  ea  quæ  ibi  re-5 
præfentantur*  Sec.  fec*  5.  167*  art.  z. 
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ré  en  lui-même.  M.  de  B* 
déclare  allez  dans  fa  Lettre 
le  jugement  qu’on  en  doit 
porter  comme  Littérateur. 
Mais  quant  à  l’effet  moral  de 
la  repréfentation  de  nos  Dra¬ 
mes,  quelle  différence  en¬ 
tre  notre  Théâtre  &  celui 
des  anciens  Grecs  !  Tout , 
jufqu’aux  jeux  Scéniques  , 
dans  les  beaux  jours  d’Athè¬ 
nes,  fe  rapportoit  à  l’utilité 
publique.  Les  Poètes  Dra¬ 
matiques  Sz  les  Aéleurs 
étoient  confidérés  comme 
des  Hommes  d’Etat ,  des  Phi- 
lofophes,  des  Cenfeurs  même 
chargés  d’inflruire  Sc  de  ré¬ 
former  le  Peuple ,  en  rendant 
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prefque  toujours  leurs  Dra¬ 
mes  relatifs  ou  à  la  Religion , 
ou  au  bien  de  la  Patrie,  ou 
à  l’hiltoire  de  la  Nation  ;  8c 
on  ne  leur  lailloit  rien  avan¬ 
cer  qui  pût  offenfer  le  goût 
de  l’ordre  ,  l’amour  de  la 
vertu,  ni  l’intérêt  dés  mœurs 
publiques  8c  particulières. 
Les  femmes  ne  montoienc 
point  fur  le  Théâtre.  Or  quel 
contrafte  n’apperçoit-on  pas 
dans  nos  Spectacles  du  côté 
des  Poètes,  qui  en  font  i.ne 
école  où  l’on  préfente  pref¬ 
que  toujours  les  vices  colo¬ 
rés  en  beau, &  la  vertu  ren¬ 
due  ridicule  ;  du  côté  des 
Aéteurs,  dont  la  vie  fcanda- 
I  T  iv 
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leufe  n’infpire  que  la  volup-^ 
té  ;  du  côté  des  Spectateurs 
qui ,  pour  la  plupart  (  i  ),  n’ai- 

(i)  Àuroit-il  échappé  une  vérité  à  M. 
Fréron  ?  M.  de  B* ,  en  parlant  des  femme3 
qui  vont  à  nos  Spedacles  ,  dit  dans  fa  Let¬ 
tre ,  pag.  56.  ce  Combien  en  eft-il  dont 
03  on  peut  dire  avec  Martial,  Elle  y  efl  entrée 
03  Pénélope  ,  ù*  elle  en  efi  finie  Hilene.  » 
Notre  Journalifte  foutient  que  M.  de  B*  Ct 
trompe.  Il  ejl  plus  vrai ,  dit-il,  de  dire  que 
h  plupart  des  femmes  qui  vont  à  la  Comédie  , 
y  entrent  comme  M .  de  B *  prétend  qu  elles  en 
fortent ,  c’eft-à-dire  qu'elles  y  entrent  déjà 
toutes  corrompues.  M.  Fréron  paroit  être 
moins  zélé  pour  l’honneur  du  Sexe  ,  que 
pour  l’Arlequin  de  la  Comédie  Italienne > 
dont  il  voudroit  faire  un  héros  de  vertu, 
F* inimitable  Carlin,  dit-il,  efi  bien  éloigné, 
avec  raifin  y  de  fi  croire  un  personnage  capable 
de  corrompre  les  mœurs .  Cet  éloge  lui  oteroit 
le  caradere  de  (on  rôle,  dont  l’objet  confiffe 
non  à  ébranler  les  Spedateurs  par  ces  paffions 
qui  caufent  la  terreur  &  la  pitié  ,  mais  à 
exciter  &  à~flatter  le  libertinage  dans  pres¬ 
que  toutes  les  Scenes  bouffonnes  &  licen- 
cieufes  dont  il  eff  l’ame  ,  &  qui  certainement 
font  d’un  ton  plus  fort  que  ce  qui  fe  pâlie 
dans  les  bennes  compagnies* 
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ment  à  y  goûter  que  des 
penfées  libertines,  8c  qu’un 
jeu  indécent,  incitativum  al 
\  lafciviam  ?  Eft-ce  là  ce  que 
M.  Fréron  prétend  faire  ap- 
peller  par  faint  Antonin  , 
Comédie  de  lonnes  mœurs  ? 
Je  profite ,  Monfieur ,  de  l’a¬ 
veu  que  vous  faites ,  que  fi 
les  Comédiens  ne  jouoient  que 
des  pièces  telles  que  fouhaite- 
T  oient  les  honnêtes  gens ,  leur 
falle  feroit  fouvent  déferte,  & 
qu'avec  d’excellentes  pièces , 
les  meilleurs  Comédiens  mour- 
roient  de  faim.  Or  S.  Anto - 
!  nin  décide  formellement  que 
fi  les  Hiftrions  reprélèntent 
quelquefois  des  Pièces  bon- 
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nêtes  ,  8c  quelquefois  des 
deshonnêtes  ,  on  doit  les 
abandonner  8c  n’afîifter  à 
aucune  de  leurs  repréfenta- 
tions  (i).  Ces  Hiftrions  font 
pour  lors  dans  le  cas  de  ceux 
dont  S.T/ro772ÆS  déclare  le  gain 
aufli  illicite  quecelui  des  fem¬ 
mes  proftituées  (2),  8c  au¬ 
quel  par  conféquent  il  n’elt 
point  permis  de  contribuer. 
Mais  n  eft-ce  point  parler  à 
un  homme  qui  dort  ,  que 

(1)  Cùm  Hiftriones  utuntur  îndifFerenrer 
tali  exercitatione  ad  repræfentandum  etiam 
turpia  ,  illicita  ars ,  &  cum  oportet  dimitte- 
re,  &  peccatum  eft  talîa  afpîcere,  &  talibus 
pro  illo  opéré  aliquid  dare.  $  Sum.  rit.  8. 

( 1 )  Quædamvero  dicuntur  male  acquitta, 
quiaacquirunrur  ex  turpi  causa  ,  fïcut  de  me- 
retricio  8c  Hiflrionatu,  Sec .  fec,  quœjl*  87* 
art,  it 


/ 


Istjr  les  Spectacles.  227 
d’entrer  avec  vous  dans  ces 
difcuffions,  dès  que  vous  vous 
dites  (1)  engagé  dans  les  dé¬ 
lires  de  l’amour  Si  de  la  Poé- 
fie  !  Cum  dormiente  loquitur 
qui  enarrat  [lulto  fapientiam. 

I  Ecclef  cap.  22.  v.  9. 

Je  crois  encore  que  vous 
rêvez  quand  vous  citez  5. 

1  Charles  Borromée  comme  une 
autorité  favorable  aux  Spec¬ 
tacles.  C’eft  un  reproche 
qu’on  a  à  faire  à  tous  les 
Apologiftes  du  Théâtre.  Ils 
ne  s’autorifent  que  trop  fou- 
vent  d’Auteurs  graves  :  mais 
ils  ne  citent  jamais,  ou  s’ils 

(1)  Dans  une  Pièce  intitulée  :  Rêve  d  Ma- 
demoifelle  de  *  *  ï 
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citent  quelquefois,  ils  fonC 
toujours  infidèles,  foit  parce 
qu’ils  tronquent  les  palTa- 
ges,  foit  parce  qu’ils  les 
interprètent  mal,  foit  parce 
qu’ils  ont  la  mauvaife  foi 
de  taire  ce  qui  pourroit  dé¬ 
couvrir  Pefprit  des  Auteurs 
dont  iis  font  ufàge.  «  Les 
»  perfonnages ,  difent-ils ,  les 
»  plus  recommandables  ont 
»  regardé  le  Théâtre,  com- 
»  me  étroitement  lié  àl’ordro 
»  public.  Saint  Charles  Eor- 
»  romée  corrigeoit  de  fa  pro- 
»  pre  main  des  Pièces  defti- 
»  nées  à  la  déclamation.  RF 
»chelieu  s’occupa  de  réfor- 
»mer  la  Scene  ;  Fénelon. 
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fcavoit  les  mêmes  vûes:  M. 
■ToLanguet ,  Archevêque  de 
»  Sens ,  dans  Ion  Difcours 
»  pour  la  réception  de  M.  de 
»la  Chauffée  à  l’Académie 
«Françoilè,  dit  à  ce  Poète 
«Dramatique:  je  puis  don- 
»  ner  ,  non  aux  Spectacles 
»  que  je  ne  puis  approuver  , 
»  mais  à  des  Pièces  aufli  fa^* 
»  ges  que  les  vôtres ,  une  cer - 
«  taine  mefure  ^  de  louanges . 
»Le  làcré  ôc  le  profane,  le 
»  férieux  &  le  comique ,  la 
«chaire  $c  le  théâtre  doi- 
»  vent  le  liguer  pour  rendre 
«  le  vice  odieux  ;  ainfi  difent 
»  nos  Apologiftes  des  Spec* 
«  tacks ,  les  Saints ,  les  Poli* 
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»  tiques  8c  les  Sages  ont 
»cru  que  le  Théâtre  méri- 
»  toit  une  attention  particu¬ 
lière  du  gouvernement.» 
Ces  autorités  ne  font  pas  d’u¬ 
ne  bonne  valeur.  Le  Cardi¬ 
nal  de  Richelieu ,  toléroit  par 
des  confidérations  politiques 
ce  qu’il  devoit  délàpprouver 
comme  Minière  Eccléfialti- 
que.  Le  fentiment  de  M.  de 
Fénelon  >  ne  doit  être  regardé 
que  comme  une  foibleire  de 
Littérateur.  Et  cette  mejiire 
de  louanges  que  M.  Languet 
accorda  à  M.  de  la  Chauffée, 
manifefte  l’embarras  où  il 
étoit  de  concilier  le  devoir 
Ecciélïaftique  avec  l’étiquec- 
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te  de  la  cérémonie  du  mo-* 
ment.  Il  me  lemble  que  pré¬ 
tendre  tirer  avantage  de  cet¬ 
te  anecdote  Littéraire  pour 
le  Théâtre  ,  c’eft  manquer 
aux  égards  qu’on  doit  à  la 
bonne  idée  que  l’on  avoic 
des  mœurs  canoniques  de  ce 
Prélat, 

Quant  à  S.  Charles  Bor- 
romée ,  cet  illuftre  Cardinal, 
étoit  bien  éloigné  d’approu¬ 
ver  les  Speétacles.  On  peut 
en  juger  par  Tes  Ordonnances 
Paftoraies  qui  le  trouvenc 
dans  les  aétes  des  Conciles 
de  Milan.  «  Nous  avons ,  dit» 
»  il,  jugé  à  propos  d’exhor- 
»  ter  les  Princes  &  les  Ma- 
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*>giftrats  de  chaffer  de  leurs 
»  Provinces ,  les  Comédiens , 
»  les  Farceurs ,  les  Bateleurs, 
»ôc  autres  gens  lembiabies 
»  de  mauvaife  vie,  8t  de  dé- 
»  fendre  aux  Hôtelliers  &  à 
»  tous  autres,  fous  de  grieves 
»  peines ,  de  les  recevoir  chez 
»  eux.  »  Il  ordonna  aux  Pré¬ 
dicateurs  de  reprendre  avec 
force  ceux  qui  fuivent  les 
Speélacles,  &  de  ne  pas  cef- 
fer  de  repréfenter  aux  Peu¬ 
ples,  combien  ils  doivent  les 
avoir  en  horreur  (i).  Enfin 
en  r  662,  on  fit  imprimer  à 

(i)  Principes  &  Magiftratus  commonen- 
ios  efTe  duximus,  ut  Hiftriones  &  mimos 
taeterofque  circulatores  &  ejus  generis  per* 
ditos  homines  è  fuis  finibus  ejiciant  ;  & 
Gaupones  &  alios  quicumque  eos  re* 

Touloulè 
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Touloufe  un  Livre  que  S. 
Charles  avoit  fait  compofer 
pour  prouver  que  les  Spec¬ 
tacles  Dramatiques  font  mau- 
vais ,  à  caufe  des  circonftan- 
ces  qui  les  accompagnent ,  8c 

de  leurs  effets.  Ce  vénéra- 

!  * 

ceperint  acriter  animacfvertant.  •  . .  CJmnes 
flequitiæ  fentinas  è  Provrncia  tollendas  cu-3 
*ent,  Co/zc.  Prov.  I.  part, 

Publîcarurri  peccatorum  illcoebrîs  quas  ho* 
fnines  depravatæ  confuetudinis  errore  de^ 
cepti  pro  nihilo  putant Concionator  per- 
petuo  reprehendet  atque  in  Summum  odiumt 
adducere  contendet ,  oftendetque  quant  gra¬ 
viter  Deum  offendant.  .  *  •  Scenicæ  Perfo- 

Ifiatæque  acSiones ,  undè  tanquam  quodana 
feminario  femina  malefaâorum  ac  flagitio- 
rum  penè  omnium  exiftunt ,  quàm  à  Chris¬ 
tian  x  difciplinaî  officiis  adhérentes,  quant 
Valdè  cum  Paganorum  inftitutis  convenlemes 
atque  Diaboli  ardu  inventé ,  omni  officio  à 
Populo  Chriftiano  exterminandae  firit ,  quant 
maximè  poterit  Religione  contendet* 

Paru  4.  pag.  48  3  . 
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ble  Cardinal  rappella  fur  cet 
objet  les  principes  de  l’E- 
glife,  que  les  abus  avoient 
fait  oublier  ;  mais  il  fe  con¬ 
duit  avec  la  prudence  d’un 
Pontife  éclairé. 

On  fçait  que  fEglife  eft 
fouvent  obligée  de  tolérer 
des  abus  dont  la  fupprelîîon 
pourroitcaufer  de  plus  grands 
défordres,  ou  qu’elle  ne  peut 
détruire  fans  le  concours  de 
lapuilfance  féculiere  (i).  Et 
alors  les  Miniftres  de  la  Re¬ 
ligion  ne  peuvent  que  les 
déclarer  mauvais,  en  détour¬ 
ner  les  Fideles  par  tous  les 


(i  )  Ecclefia  multa  tolérât  <juæ  non  probat# 

S#  Aug, 
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moyens  poffibles,  6c  propo- 
fer  les  tempéramens  qui  peu¬ 
vent  les  rendre  moins  con¬ 
tagieux.  C’eft  ce  que  fît  S. 
Charles,  Les  défordres  de 
fon  Diocèfè  étoient  extrê¬ 
mes,  6c  la  réforme  ne  pou- 
voit  s’en  faire  que  par  de¬ 
grés.  Il  obtint  du  Gouver¬ 
neur  de  Milan  un  ordre  qui 
défendit  de  repréfenter  au¬ 
cune  Piece  qui  n’eût  été  exa¬ 
minée,  6c  trouvée  conforme 
àlaMorale  chrétienne.  Mais, 
comme  le  dit  PHrftorien  de 
fa  vie ,  cette  Loi  parut  fi  fé- 
vere  aux  Comédiens,  qu’ils 
aimèrent  mieux  quitter  la 
Ville.  Et  quand  il  fèroit  vrai 

I  Vij 
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que  S.  Charles  eut  corrige 
des  Pièces  dejlinées  à  la  dé¬ 
clamation,  on  doit  fuppofer 
que.  l’examen  en  étoit  fl 
fevere  y  qu’il  ne  pouvoit 
tendre  qu’à  la  deftrudUon 
des  Speétacles.  C’eft  du 
moins  l’effet  qui  en  réfui- 
teroit  j.  fi  l’on  donnoit  des: 
Cenfeurs.  aufli  fcrupuleux  à 
nosThéatres,  de  même  qu’il 
n’y  auroit  plus  de  Speéta- 
teurs  s’il  falloit  n’aller  aux 
Speétacies  qu’aux  condi- 
tions  que  Saint  François: 
de:  Sales  en  permettoit  l’ur 
fage*  “  ,  -r 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  de  ; 
faux  préjugés  à  l’égard  de  cç  J 
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faîne  Evêque.  Ils  le  fuppo- 
font  li  complaifant,  qu’ils  le 
feroient  prelque  le  Patron  des 
Cajuijles  relâchés  ;  &  cette 
opinion  les  porte  à  faire 
de  Saint  Charles  Bon  ornée 
le  Patron  des  Cafuijfes  ri « 
gori[l  es.  Néanmoins  ces  deux 
Saints  ne  different  que  dans 
la  maniéré  dont  ils  ont  an¬ 
noncé  la  Doélrine  de  l’Egli- 
le,  Sc  dans  le  fond,  ils. font:  - 
tous  deux  auflî  rigides  ;  S. 
François  de  Sales  ne  i’eff- 
il  pas  allez  lorlque  pour  le 
choix  d’un  Confeffeur  ,  il 
veut  qu’on  en  choifîffe,.nom 
un  entre  mille, comme  l’a-r 

voit  dit  Avïla ,  mais  un  ea- 

.  ..  .  > 

! 
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tre  dix  mille  l  II  permet , 
dit-on  ,  d’aller  aux  bals  & 
autres  divertilfemens  dan¬ 
gereux.  Mais  comment  les 
permet-il?  C’eften  exigeant 
des  difpofitions  qu’on  ne 
pourroit  effayer  de  garder 
avec  fidélité  fans  renoncer 
à  tous  ces  plaifirs.  Il  com¬ 
pare  ces  divertiilemens  aux 
champignons  dont  les  meil¬ 
leurs  ne  font  pas  falubres. 
«  Toutes  ces  Allemblées,  dit— 
-»  il,  attirent  ordinairement  les 
»  vices  &  les  péchés  qui  re- 
»gnent  en  une  Ville,  les  ja- 
*>loufies,  les  bouffonneries, 
»  les  railleries ,  les  querelles , 
»  les  folles  amours  ,  parce 
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»que  leur  appareil,  leur  tu- 
»multe,  &  la  liberté  qui  y 
»  dominent, échauffent  lima- 
«gination,  agitent  les  fèns  8c 
»  occupent  le  cœur  au  plai- 
»  fi r  ;  fi  le  ferpent  vient  fouf- 
»  lier  aux  oreilles  une  paro- 
»le  fenfuelle  ou  quelque 
»  cajollerie,  li  l’on  eftfiirpris 
»  des  regards  de  quelque  ba- 
»lilic,  les  cœurs  font  tous 
»  difpofés  à  en  recevoir  le  ve- 
!  »  nin.  Ces  ridicules  divertifi 
»femens  diffipent  8c  affoi- 
»  bliffent  les  forces  de  la  vo- 
»  lonté  pour  le  bien ,  8c  ré- 
»  veillent  en  l’ame  mille  for— 
•’tes  de  mauvaifès  dilpofi- 
»  tions.  C’eft  pourquoi  l’on 
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»  ne  doit  jamais  fè  les  per- 
»  mettre,  dans  la  néceffité  , 

»  même,  qu’avec  de  grandes  | 
«précautions,  Sc  fans  avoir 
»  enfuite  recours  à  quelques 
»  confédérations  faintes  Sc 
»  fort  vives,  qui  préviennent 
»  les  dangereufes  imprefîîons 
»  que  les  plaifirs  pourroiene 
«faire  fur  l’efprit;  Sc  voici 
»  celles  que  je  vous  confeil-  • 
»  le.  En  même  temps  que  vous 
«étiez  à  ces  divertifïemens,  . 
»  que  je  fuppofe  avoir  été 
»  bien  réglés  dans  toutes  leurs 
»  circonflances  pour  la  bon- 
«ne  intention,  pour  la  mo- 
«deftie,  pour  la  dignité  Sc  . 
*  la  bienleance ,  penfez ,  dis- 

:»ie* 
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»  je,  qu’en  même-temps  que 
»  vous  y  étiez ,  plufieurs  âmes 
»  brûloient  dans  l’enfer  pour 
«  des  péchés  commis  dans  ces 
»  divertiflemens  ou  par  leurs 
»  mauvaifos  fuites.  Plufieurs 
»  Religieux  Si  perfonnes  de 
»  piété  étoient  à  la  même 
«heure  devant  Dieu,  chan- 
»  toîent  fes  louanges  Si  con- 
«temploient  fa  divine  bon- 
»  té.  Plufieurs  perfonnes  dans 
»  ce  même  temps  font  mortes 
»  dans  une  grande  angoillè  ; 
»  mille  Si  milliers  d’hommes 
»&  de  femmes  ont  fouffort 
«les  douleurs  des  maladies 
»  les  plus  violentes  en  leurs 
»  maifons  Sç  dans  les  Hôpi- 

\m'  x 
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»  taux  :  Hélas  !  ils  n'ont  eu 
»nul  repos,  8c  vous  n’avez 
»  eu  nulle  compaffion  d'eux  : 
»ne  penfez-vous  pas  qu’un 
»  jour  vous  gémirez  comme 
»eux,  tandis  que  les  autres 
»  feront  à  ces  mêmes  diver- 
»tiiïemens.  Notre  Seigneur, 
»  la  Sainte  Vierge ,  les  Anges 
»  8c  les  Saints  vous  voyoient 
»à  ces  divertiflêmens ?  Ah! 
»  que  vous  leur  avez  déplu 
»  en  cet  état  !  Enfin  tandis 
»  que  vous  étiez-là,  le  temps 
»  s’ell  écoulé ,  la  mort  s’eft  ap- 
»  prochée,  Confidérez  qu’el- 
»  le  vous  appelle  à  ce  paffa- 
»ge  affreux  du  temps  à  l’E- 
Dternité,  mais  à  l’Eternité 
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»des  biens  ou  des  peines. 
»  Voilà  les  confidérations 
»que  je  vous  fuggere  ;  mais 
»Dieu  vous  en  fera  naître 
39  d’autres  plus  fortes ,  fi  vous 
»  avez  fa  crainte»  (1). 

Croyez- vous ,  Monfieur , 
que  ce  foit  là  permettre  ces 
divertilfemens  ?  N’eft-il  pas 
évident  que  ce  faint  Evêque 
cache  Ion  zèle  fous  une  indul¬ 
gence  apparente,  qui  en  mê¬ 
me-temps  infpire  le  plus 
grand  mépris  du  monde  cor¬ 
rompu,  &  l’averfion  la  plus 
héroïque  de  fes  maximes  ôc 
de  fes  Théâtres!  Confequen- 
tia  ijîct  adeb  luculenta  ut  nulld 

(1)  Œuvres  de  Sain t  François  de  Sa- es. 

Xij 
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valcat  tergiverfatione  eludi  ? 

Quelle  vraifemblance  y  a- 
t-il  à  attribuer  à  des  per- 
fonnages  dont  la  fainteté  eft 
l i  bien  établie ,  des  opi¬ 
nions  que  les  Peres  Gufman  Sc 
Mariana  (i)  déclarent  n’a¬ 
voir  jamais  été  foutenues  que 
par  ceux  qui  appellent  bon 
çe  qui  eft  mauvais  mau¬ 
vais  ce  qui  eft  bon  \  Et 

(i)  Cenfeo  licentîam  Theatrî  affèrre  cer- 
tîffimam  peftem  moribus  chriftianis.  Excæcat 
nimirum  prava  confuetudo  animos,  &  quje 
paffitn  fieri  videmus  defendere  conantur  qui¬ 
dam  licentiæ  Patroni .  Populus  intelJi- 

gatHiftriones  non  probari  à  Republicâ,  fed 
Populi  oblectationi  atque  importunis  preci- 
bus  dari;  quæ ,  cum  non  poteft  quæ  meliora 
iunt  obtinere,  folet  aliquando  minora  mala 
tolerare,&  Populi  levitati  aliquid  concedere* 
Manama  Lib.  3.  de  Rege  O  Regis  injlitutbnf 
de  Spsclaculis . 
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quand  même  on  trouveroit 
dans  des  lîecles  d’ignoran¬ 
ce  quelques  Auteurs  refpec- 
tables  à  qui  l’on  pourroit 
reprocher  d’avoir  eu  trop  de 
complaifance  pour  certains 
abus, leur  autorité  ne  feroit 
|  point  loi,  &  par  conféquent 
l’exemple  des  EccléfiaftiqueS 
qu’on  dit  rencontrer  aux 
Speétacles,  ne  doit  pas  en  im~ 
pofer  (1).  C’efl:  un  Icandale 
humiliant  pour  les  Etats  Ca- 


(1)  Atcum  Theatra  fréquentant  non  probi,' 
fed  (use  profefllonis  violatôtes  oitinmo  funt. 
Non  ad  vulgi  opinionem  fed  ad  regulam  mo¬ 
res  fuos  conformare  debent . . .  an  ne 

fa&um  quodpiam  à  lege  feverrime  veti-* 
tum  idcirco  de  crimine  purgare  debemus 
quod  homines  non  undequoquè  fcelefti  il- 
lud  perpétrant.  Francifc.  Daniel .  Concina 
Ordin,  Prœdicator9  ColleSl,  dijjert.  de  Speôtac* 
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tholiques,  puilque  les  Pro- 
teftans  fe  piquent  à  cet  égard 
d’une  plus  grande  régularité. 
Si,  dit  un  Auteur  Luthérien , 
cité  dans  un  Ouvrage  du  P. 
Concïna  ,  quelques  Princes 
Ev angéliques  tolèrent  dans 
leurs  Cours  ces  fortes  de  di- 
vertiflemens ,  on  ne  pourra 
pas  du  moins  reprocher  à 
nos  Miniftres  de  fe  les  per¬ 
mettre.  Ils  fçavent  trop  ce 
que  la  làinteté  de  leur  carac¬ 
tère  exige,  &  quelle  influence 
leur  conduite  a  fur  les  Laïcs. 
Quoi  fit  amen  in  Aulis  Evan - 
gelicorum  Principum  hœc 
gauiia  admittuntur  ,  haud 
facile  Çlericis  S*  verbi  Dei  Mi - 
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nijlris  jure  dedecus  hoc  pote - 
rit  objicL  Optime  enim  Intel - 
ligunt  quiddeceatvenerandum 
hune  ordinem  9  quantumque 
fuo  exemplo  projiciat  vel  no - 
ceat  (1).  Au  relie,  fuivant 
l’obfervation  du  P.  Concinà, 
que  les  Hérétiques  ne  fe  pré¬ 
valent  pas  des  mauvaifes 
mœurs  de  ceux  qui  ne  profef- 
fe nt  que  de  bouche  notre  Re¬ 
ligion.  La  làînteté  de  notre 
Doctrine,  &  la  pureté  de  no¬ 
tre  Morale  n’en  font  pas 
moins  inaltérables.  C’ell  de 
D  ieu  Sc  non  des  hommes  que 
l'Egide  a  reçu  Tes  Loix  :  ainfi 

(1)  Cette  citation  fe  trouve  dans  une  DifTer- 
fation  du  P.  Concina  de  Sjtetfac. 

Xiv 


s 48  IL  Lettré 

elle  ne  dépend  point  des 
exemples  (1).  Rienn’eft  plus 
fatisfaifant  que  les  réponfes 
laconiques  &  énergiques  que 


f 


(t)  Utinam  faltem  vel  ab  ipsâ  naturâ  infi¬ 
nis  defendendi  propriæ  Religionis  decorem 
mfHndus  fevocarct  Catholicos  Clericos  ab 
iis  inaniffimis  fabulis  &  corruptelis  quas  vel 
ipfi  heretici  tanquam  clericali  ftatui  infeftas 
deteftantur.  Ii  omnes,  quibus  vera  Catho- 
lica  Religio  cordi  eft  ,  haud  pofïimt  non 
fummoperè  commoveri  &  rubore  perfundi 
&  mœfiitiâ  2ngi  dum  talia  in  hæreticis 
legunt.  Quoniam  hinc  difcunt  nil  fortiùs  hæ- 
reticorum  converfîonem  remorari  quant  Ca- 
tholicorum  &  maxime  Clericorum  peflfimos 
mores  ifiorum  vitia  in  errcrre  obfirmant  ho- 
mines  à  verâ  devios  Religione  cujus  tamen 
veritati  nihil  mali  evenire  poteft  ex  malitiâ 

eorum  qui  illam  profitentur .  Scimus 

aliundè  Religionis  veritatem  quam  ab  eorum 
qui  illam  profitentur  moribus  hauriendam 

efTe.  _  J 

Acceïïus  ad  Theatra  omnibus  circumfhntiis 
infpe&is  res  eft  fuâpte  naturâ  periculorum 
plena  omnium  que  laxitatum  &  diflolutio- 
num  occafio  vel  ipfis  ûecularibus  homini- 
bus#  Concin9  ibid. 
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M.  Boffuet  &  un  Evêque 
de  Noyon  firent  à  ce  fujet 
à  Louis  XJV.  M.  de  B*,  a 
fait  ufage  de  ces  anecdo¬ 
tes  (1)  pour  réfuter  ce  que 
vous  •  répétez  d’après  M.  de 
Voltaire  au  fujet  du  banc 
que  ies  Evêques  avoient  à 
Verfàilles  fous  Louis  XIV 
dans  la  fialle  de  la  Comédie. 
Ce  prétendu  banc,  dont  M. 
Fréron  s’autorife  aulïi,  ne 
fubfifte  plus;  c’étoit  donc 
lin  abus  qui  n’auroit  pas  été 
tolérable,,  nonobftant  la  dif¬ 
férence  qu’on  prétend  met¬ 
tre  entre  les  Speélacles  de  la 
Ville  &  ceux  de  la  Cour.  . 

t 

(0  Voyez  la  prejnîere  Lettre,  p.  87-88* 
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Je  conviens  que  ceux-ci 
ne  font  que  des  repréfenta- 
tions  domeftiques,  qu’on  re¬ 
garde  comme  d’étiquette.  La 
préfence  de  la  majefté  du  Mo¬ 
narque  doit  y  tenir  en  ref- 
pect  tous  les  Spectateurs,  Sc 
attirer  tous  leurs  regards. Mais 
quoiqu’il  en  foit ,  les  Acteurs, 
pour  fervir  à  ces  amufemens 
de  Cour,  ne  peuvent  en  rien 
conclure  en  faveur  de  leur 
profeffion  envers  le  Public. 
Elle  n’en  paroît  pas  moins 
odieufe  aux  perfonnes  ver- 
tueufes  de  la  Cour.  M.  l’abbé 
Clément  (i)  nous  a  confervé 
à  cet  égard  un  illuftre  témoi- 

(i)  Prédicateur  du  Roû 


i 
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gnage.  Cet  Orateur ,  dont 
l’élcquence  a  toujours  été 
confacrée  au  faint  Miniftere , 
rapporte  dans  un  de  fes  Ou¬ 
vrages  (1)  un  trait  qui  ca- 
raétérifera  à  la  poftérité  la 
vertu  de  Madame  Anne 

<1  * 

Henriette  de  France, 
morte  à  VerfaUles  le  10  Fé¬ 
vrier  1752  :  «  Cette  excel¬ 
lente  Princefle  difoit  un 
»  jour  à  une  perfonne  qu’elle 
»honoroit  de  quelque  con- 
»  fiance  ,  qu’elle  ne  conce- 
»  voit  pas  comment  on  pou- 
»  voit  goûter  quelque  plai- 
»fir  aux  représentations  du 


(1)  Maximes  pour  fe  conduire  chrétienne¬ 
ment  dans  le  monde.  Edition  de  1743. 
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»  Théâtre ,  que  pour  elle  c’é- 
toit  un  vrai  fupplice.  La 
»  perfonne  à  qui  elle  parioit 
»  ainfi ,  ne  put  s’empêcher 
»  d  en  marquer  de  l’étonne- 
»  ment,  Sc  prit  la  liberté  de 
»  lui  en  demander  la  raifon. 
»  Je  vous  avoue,  répondit  la 
»  Princelfe ,  que  q  uelque  gaie 
»que  je  fois  en  allant  à  la 
»  Comédie,  fitôt  que  je  vois 
»  les  premiers  Aéteurs  paroi- 
»tre  fur  la  Scene,je  tombe 
»  tout-à-coup  dans  la  plus  pro- 
»  fonde  trifteffe  :  voilà ,  me  dis - 
»  je  à  moi-meme  y  des  hommes 
y»  qui  fe  damnent  de  propos  de - 
»  libéré  pour  me  divertir.  Cette 
»  réflexion  m'occupe  6*  mabz 
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»  J orbe  toute  entière  pendant  le 
»  Speâacle .  Quel  plaijir  pour - 
»  rois-je  y  goûter  ? 

Cette  Princelle  n’ignoroic 
pas  tous  les  grands  &  frêles 
raifonnemens  des  Apologif* 
tes  du  Théâtre;  mais  elle  fça- 
voit  que  toutes  leurs  vaines  pré¬ 
tentions  étant  approfondies  f 
paroiffent  puériles  &  dépour¬ 
vues  de  fens.  «  Les  fophilmes , 
«comme le  dit  M.  GreJJet  jles 
«noms  (acres  &  vénérables 
»  dont  on  abufe  pour  juftifier 
»  la  compofition  des  Ouvra- 
»  ges  Dramatiques  &  le  dan- 
»  ger  des  Speélacles  ;  les  tex- 
«tes  prétendus  favorables, 
«les  anecdotes  fabriquées. 
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»  tout  cela  n’eit  que  du  bruit  > 
»  &  un  bruit  bien  foible 
»  pour  ceux  qui  ne  refufenc 
«point  d'écouter  les  récla- 
.  »  mations  de  la  Religion ,  Sz 
»  qui  reconnoilTent  que  ior£ 
»  qu’on  eft  réduit  à  difputer 
»  avec  la  confcience ,  on  a 
«toujours  tort. 

»  Tous  les  fuffrages  de  l’o- 
»  pinion ,  de  la  bienféance  Sc 
«de  la  vertu  purement  hu- 
«  maine  fufTent-ils  réunis  en 
»  faveur  de  nos  Théâtres  pu- 
«blics,  on  aura  toujours  à 
»  leur  oppoler  la  Loi  de  Dieu 
»  qui  les  défend.  »  On  ne 
pourra  jamais  acquérir  de 
prefcripcion  contre  cette  Loi. 
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Les  Partifans  des  Speéfocles 
manqueront  toujours  de  la 
condition  la  pluseftentieile, 
c’eft-à-dire  ,de  la  poffeffion 
de  bonne  foi.  Comment  en 
effet  pourroient-ils  l’avoir  > 
La  raifon,  indépendamment 
de  la  perfeélion  qu’exige  le 
Chriftianifme ,  a-t-elle  jamais 
celle  de  protefter  contre 
cette  forte  d’amufement  , 
dont  l’effet  eft  de  nuire  aux 
mœurs,  en  donnant  fur  plu- 
fleurs  crimes  des  idées  op- 
pofées  à  celles  que  don¬ 
nent  la  raifon  &  la  Reli¬ 
gion  ?  «  Il  eft,  par  exemple, 
dit  l’abbé  des  Fontaines  , 
»  défendu  fur  le  Théâtre 
»  d’enfanglanter  la  fcene 


\ 
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»  même  en  le  laifant  fuivanC 
»  les  réglés  de  la  juftice  &  de 
»  l’honneur,  &  il  eft  per- 
»>mis  néanmoins  de  s’ôter  la 
»  vie  à  loi-même ,  ce  qui  hors 
»  du  Théâtre  feroit  horreur. 
»  La  railon  nous  dit  que  c’ell 
»  une  vraie  foiblelTe  de  ne 
»  pouvoir  furvivre  à  Ton  mal- 
»heur,  Sc  qu’il  e£l  bien  plus 
»  noble  de  braver  la  fortune , 
»  &  de  ne  jamais  s’abandon- 
»  ner,  lorfqu’elle  nous  aban- 
»  donne.  D'ailleurs  notre  Re- 
»  ligion  nous  repréfente  cette 
»aétion  de  délelpoir  cora^ 
»  me  le  plus  grand  &  le 
»plus  funefte  des  péchés 
»  qu’un  Chrétien  puifle  com» 

»  mettre  ; 
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«mettre:  comment  oublie- 
t-on  ainfi  la  Morale  &  la 
»  Religion  au  Théâtre!  De 
»même  que  la  leéture  des 
»  Romans  rend  i’efprit  ro- 
tnanefque  ,  l’afliduité  au 
»  Théâtre  rend  aufii  l  ame 
»  tragique.  Parmi  les  Spec¬ 
tateurs  il  le-  peut  trouver 
»un  malheureux,  réduit  au 
»  défelpoir  ,  ou  qui  fera  au 
»  premier  jour  dans  cette  af- 
»  freufè  fituation  ;  l'exemple 
»  de  tant  de  Héros  qu’il  a  vus 
»fe  délivrer  de  la  vie,fe  re¬ 
tracera  dans  Ion  imagina¬ 
tion,  Sc  le  portera  peut¬ 
-être  à  cette  fatale  extré- 
*>  mité.  Enfin  nos  Loix  ont 

l  y 
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»  attaché  des  peines  infaman- 
»  tes  à  une  aélion  que  nous 
»  ofons  regarder  comme  très— 
»  belle  &  très-glorieufe  fur 
»  le  Théâtre»  (i). 

L'abbé  des  Fontaines ,  fça- 
voit  allez  relpeéler  la  Reli- 
gion  pour  ne  pas  comparer, 
comme  l'a  fait  indécem¬ 
ment  M.  Fréron  (2) ,  la  pa¬ 
role  de  Dieu  avec  la  parole 
empoifonnée  du  Théâtre,  ni 
pour  juger  des  effets  de  l’u¬ 
ne  par  ceux  de  l’autre.  L’é¬ 
motion  caufée  par  un  bon 
Sermon  ne  s’opère  que  par 
1  Efprit  divin ,  dont  le  Pré- 

(  1  )  Efprit  de  Pabbé  des  Fontaines ,  t .  1 .  p.  if  9. 

(1)  Dans  le  trentième  cahier  de  l’Année 
Littéraire  1758* 
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dicateur  eft  l’organe ,  quelle 
que  Toit  la  durée  de  cette 
émotion;  au  lieu  que  rien 
n’eft  plus  naturel  que  les  im- 
prelïions  des  Repréfentations 
Dramatiques ,  elles  font  mê¬ 
me  inévitables,  mais  pour  le 
mal.  Et  li  le  Drame  contient 
quelques  bonnes  penfées 
morales ,  c’eft  d’elles  que 
M.  Fréron  devoit  dire  que 
leurs  imprejjions  ne  laijjent 
pas  plus  de  traces  dans  l’ame 
qu’un  vaijjeau  en  fendant  la 
mer ,  parce  qu’elles  font  dé¬ 
placées  fur  des  Théâtres  où 
il  n’y  a  de  viéloires  allurées 
que  pour  le  vice.  Ses  attraits 
y  lont  toujours  efficaces ,  par- 

Yij 
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ce  qu’en  général  le  cœur  de 
Phomme  eft  fort  combujlible 
par  fa  nature,  &tout  difpofé 
à  s’enflammer  à  la  moindre 
étincelle  des  pallions,  dont 
il  poflede  tous  les  germes. 
N’en  dépiaife  à  M.  Fréron ,  il 
me  paroît  qu’il  n’a  pas  aufli 
bien  étudié  l’homme  que  l#a 
fait  la  Bruyere. 

Ce  Joumalifte  ne  le  mon¬ 
tre  pas  meilleur  Connoif- 
feur  en  Ouvrages  de  Cafuif- 
tes.  Il  nous  donne  pour  un 
Ecrit  judicieux  &  raijonna - 
ble ,  fait  par  un  habile  Ccz- 
Juijle  y  &  un  célébré  Directeur 
de  conscience ,  la  Lettre  que 
le  P.  Caffaro  Jit  pour  prou 
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ver  quil  étoit  permis ,  non- 
feulement  de  compofer  des  Piè¬ 
ces  de  Théâtre,  mais  de  les 
jouer ,6*  d’y  ajjijler.  Cejour- 
nalifte  en  auroit  fans  doute 
porté  un  autre  jugement , 
s'il  avoit  eu  connoiflance  de 
la  rétractation  (i).  Il  eft  vrai 
que  l’Ecrit  qu’il  donne  pour 
une  autorité  recevable,  eft 
fort  peu  impofant  par  lui- 
même  ;  mais  combien  de 
gens  qui,  faute  de  raifon  Sc 
de  lumières,  s’autorifèront* 
d’après  notre  Journalifte,  de 
cette  Lettre  défàvouée ,  pro¬ 
duction  indifcrete  d’un  jeu- 

f  ~ 

(i)  Elle  eft  imprimée  à  la  fin  de  ces 
Lettres.  _ 
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ne  homme  qui  n’avoit  pref- 
qu’aucune  idée  de  nos  Spec¬ 
tacles,  qui  n’avoit  pas  feu¬ 
lement  lu  Moliere ,  qui  s’é- 
toit  laide  féduire  par  de  faux 
expofés,  qui  confondoit  les 
ufages  d’un  temps  avec  ceux 
d’un  autre ,  qui  ignoroit  enfin 
I*elprit  des  Auteurs  dont  il 
avoit  fait  ufage  pour  s’autori- 
fer  dans  fon  illufion?  Voilà 
les  Cafuiftes  dont  on  veut 
fe  prévaloir  ,  quand  on 
s’oublie ,  comme  M.  Fré- 
Ton  ,  jufqu’à  traiter  de  di¬ 
vines  6*  de  jujles  idoles  du 
Public  (1)  ,  des  créatures  dont 
la  profefiion  eft  incompati- 

(1)  Année  Littéraire  }  7.  Cahier  de  1758* 
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ble  avec  les  bonnes  mœurs. 
S’il  en  étoit  de  la  queftion 
des  Speélacles ,  comme  de 
ces  points  de  Dcélrine  fur 
lesquels  on  voit  les  Théolo¬ 
giens  difputer  ouvertement 
pour  ou  contre,  &  chaque 
Parti  s’applaudir  d’un  triom¬ 
phe  indécis,  le  P.  Caffaro 
fe  feroit-il  cru  obligé  de  don¬ 
ner  la  rétraéïation  la  plus  au¬ 
thentique  de  la  Lettre  dont 
M.  Fréron  o fe  s’autorifer  1 
IVlais  eft-il  facile  de  détrom¬ 
per  des  gens ,  qui  ,  à  force 
de  s’être  figuré  que  ce  qui 
flatte  leur  goût  pour  la  vo¬ 
lupté  eft  permis ,  s’en  font 
fait  une  efpece  de  convie- 
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tion?  L’on  fçait  que  l’igrio-» 
rance  de  l’efprit  de  l’homme, 
comme  le  dit  un  grand  gé¬ 
nie  de  l’antiquité ,  n’eft  jamais 
plus  préfomptueufe  ,  ni  ne 
prétend  jamais  mieux  philo- 
fopher&railonnerquequand 
on  veut  lui  interdire  l’ulàge 
de  quelque  divertiffement, 
ou  de  quelque  plaifîr  dont 
elle  eft  en  poflefiion  (i).  ! 

On  voit  quelquefois  la  vé¬ 
rité  recevoir  des  hommages 
de  ceux  même  qui  n’en  font 
pas  les  fideles  Difciples.On  en 
a  un  exemple  dans  la  Lettre 

(i)  Mirum  quippe  quàm  fapîens  argumen- 
tatrîx  fîbi  videtur  ignorantia  humana ,  cùm 
aliquid  de  hujufmodi  gaudiis  ac  frudibus 
Teretur  admittCre.  Ttrr. 

que 
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ique  M.  Jean-Jacques  Rouf- 
Jeau  de  Genève  a  adreflee  à 
M.  Dalembert ,  pour  réfuter 
les  ridicules  reproches  que 
les  Auteurs  Encyclopédies 
avoient  faits  à  la  Républi¬ 
que  de  Genève,  fur  ce  qu’elle 
n’a  pas  de  Théâtres  publics. 
Je  conviens  que  le  caraéïere 
de  cet  Auteur  ell  de  paroî- 
tre  plein  du  langage  philo- 
fophique  fans  être  véritable¬ 
ment  Philofophe,  qu’il  eft  li¬ 
vré  aux  paradoxes  d’opinions 
&  de  conduite  ;  qu’en  même 
temps  qu  il  peint  la  beauté 
des  vertus  ,  il  l’éteint  dans 
l’ame  de  fes  Le&eurs.  C’eft 
ce  dernier  effet  que  fa  Lettre 

Z 
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à  M.  Dalembert  paroît  avoir 
produit  fur  vous,  Moniteur, 
puifque  vous  rejettez  tout  ce 
qu’elle  contient  de  vrai  à 
l’égard  de  l’état  de  Comé¬ 
dien  ,  de  la  Morale  qui  fe  dé¬ 
bite  fur  le  Théâtre ,  8c  de  Tes 
funeftes  impreflions  fur  les 
Speélateurs.  Mais  quoique 
cet  Ecrivain  infinue  dans  cet 
Ouvrage  le  poifon  de  la  vo¬ 
lupté  ,  en  paroifTant  le  pros¬ 
crire;  quoiqu’il  y  Soit  dan¬ 
gereux  fur  quelques  points 
très-importans  de  Douri¬ 
ne  8c  de  Morale ,  néan¬ 
moins  les  vérités  qui  lui  font 
échappées  n’en  font  pas 
moins  relpeétables;  elles  doi- 
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Vent  être  recueillies  comme 
de  l’or  que  les  honnêtes  gens 

ont  droit  de  réclamer.  On 

✓ 

Içait  combien  eft  pernicieux 
le  plan  d’éducation  que  ce 
même  Auteur  a  donné  fous 
le  titre  d’Emile  (i).  Loin  de 
s’accorder  avec  le  Chriftia- 
nifme,  il  n’eft  pas  même  pro¬ 
pre  à  former  des  Citoyens, 
8c  des  hommes;  cependant 
faut-il  rejetter  cet  hommage 
admirable  qui  y  eft  rendu  à 
l'autenticité  de  l’Evangile. 
«J’avoue,  dit-il,  que  la  ma- 

(t)  Condamné  par  l'Arrêt  du  Parlement 
de  Paris  ,  du  9  Juin  1762.*  par  le  Mande¬ 
ment  de  M.  de  Beaumont  Archevêque  de 
Paris,  du  10  Août  1762,  &  par  la  Cenfure 
de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  de  I4 
même  année# 
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»  jefté  de  l’Ecriture  m’éton- 
»  ne  ;  la  fàinteté  de  l’Evangile 
»  parle  à  mon  cœur.  V oyez  les 
»  Livres  des  Philofophes  avec 
j>  toute  leur  pompe  ;  qu’ils 
»  font  petits  près  celui-là  !  Se 
»  peut-il  qu’un  Livre  à  la  fois 
»  fi  fublime  &  fi  fimple  foie  : 
»  l’ouvrage  des  hommes?  Se  -j 
»  peut-il  que  celui  dont  il  ! 
»  fait  l’hiftoire  ne  foit  qu’un 
»  homme  lui-même  ?  Eft-ce  là 
»  le  ton  d’un  Enthoufiafte  ou 
»  d’un  ambitieux  Seélaire  ?  j| 
»  Quelle  douceur,  quelle  pu-  il 
»  reté  dans  lès  mœurs  !  Quelle  j 
»  grâce  touchante  dans  les  j 
»  Inflrudlions  !  Quelle  e'Jéva-  1 
^tiondansfesmaximesIQuel- I 
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»  le  profonde  fàgeflq^lans  les 
»difcours  !  Quelle  préfènce 
»  d’efprit ,  quelle  fînelTe ,  Sz 
»  quelle  juftefle  dans  fes  ré- 
»  ponles  !  Quel  empire  fur  fes 
»  pallions  î  Où  eft  l’homme , 
»  où  efl:  le  fage  qui  fçait  agir, 
»  fouffrir  8c  mourir  fans  foi- 
»  bielle  8c  fans  oftentation  l 
»  Oui ,  fi  la  vie  ôc  la  mort  de 
»  Socrate  font  d’un  Sage ,  la 
»  vie  8c  la  mort  de  Jefus  font 
»  d’un  Dieu.  Dirons-nous  que 
»  l’Hiftoire  de  l’Evangile  efl: 
«inventée  à  plaifir?...  Ce  n’effc 
»  pas  ainfi  qu’on  invente  ;  8c 
»  les  faits  de  Socrate  dont  per- 
»  fonne  ne  doute ,  font  moins 
»  atteftés  que  ceux  de  Jefus - 

rw  ••• 

Z  uj 
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»ChriJi.\#.  Il  feroit  plus  in- 
»  concevable  que  plufieurs 
»  hommesd’accordeuffentfa- 
»  briqué  ce  Livre,qu’il  ne  l’eft 
»  qu’un  leul  en  ait  fourni  le  lu-  jj 
»  jet.  Jamais  les  Auteurs  Juifs 
»  n'euifent  trouvé  ce  ton  «  ni 
»  cette  morale.  Et  l’Evangile  ; 
»  a  des  caraéleres  fi  grands,  fî 
»  frappans,  fi  parfaitement  ini*  s 
»  mitables,  que  l'inventeur  en 
»  feroit  plus  étonnant  que  le 
»  Héros.  »  Ce  témoignage  ,  j 
Monfieur,  doit  certainement 
faire  autorité ,  quoique  i\Au-  • 
teur  ait  refufé  de  fe  foumet-  1 
tre  à  la  Doétrine  de  ce  faint  i 
Evangile ,  8c  qu’après  en  : 
avoir  bien  établi  les  auguf* 
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tes  caraéleres,  il  en  rejette  la 
révélation  divine  ,  ô*  je  dit 
ami  de  toute  Religion  oà 
l’on  fert  l’E [Ire  éternel ,  félon 
la  raifon  au  il  nous  a  don~ 

née.  Tels  font  ces  beaux  e£> 

✓ 

prits  du  temps.  Ils  (è  piquent 
de  raifonner  en  Philofophes , 
St  vivent  en  infenfés.  Ils  font 

fouvent  en  contradiction 

« 

avec  eux-mêmes  ;  St  ils  n’ont 
que  quelques  momens  lu¬ 
cides  où  ils  parlent  le  lan¬ 
gage  de  la  vérité  ;  mais  ce 
n’eft  que  de  la  plénitude  de 
l’elprit  ou  de  l’imagination  , 

St  non  de  l’abondance  du 

•• 

.  cœur.  C’eft  dans  de  pareils 
momens  que  M.  /.  /.  Rouffeau 

Z  hr 


Ü72  II.  Lettre 

a  dit  avoir  reconnu,  qu’on  ne 
pouvoir  être  vertueux  fans 
Religion,  St  qu’il  a  porté 
un  auflî  bon  jugement  lur 
les  Théâtres  publics. 

Il  parle  d’après  fa  propre 
expérience  St  en  oblerva- 
teur  fenfé  des  influences  des 
Speélacles  fur  les  mœurs. 
Ainfi  vous  ne  pouvez  point 
dire  qu’il  eft  l’écho  de  ce 
qu’on  appelle  indécemment 
déclamations  de  Prêtres. 

Il  ne  penfe  pas  comme 
ces  Modernes  Ariflipes ,  dont 
vous  paroiflez  avoir  adopté 
l’Ecole  ,  que  des  Speéta- 
cles  St  des  mœurs  puilfent 
jamais  être  chofes  compa- 


:> 
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tibles.  Il  nie  que  les  Repré¬ 
sentations  Théâtrales  Soient 
néceffaires  pour  former  le 
goût  des  Citoyens ,  &  leur  don¬ 
ner  une  fineJJe  de  taâl ,  &  une 
délicatefle  de  fentiment  (1)  , 
ou  qu’elles  puifient  jamais 
être  utiles  aux  mœurs ,  quand 
même  Ron  y  verroit  tou¬ 
jours  le  vice  puni ,  6c  la  vertü 
récompenSée.  Et  afin  qu’on 
ne  me  Soupçonne  pas  d’exa¬ 
gérer,  je  vais  le  faire  parler 
lui-même.  Ouvrez  donc  vos 
oreilles.  Erigant  dures  obtu - 
fas  qui  compreffis  labiis  muffi - 
tant  nojlram  f  entent  iam  non 
ejje  certam, 

*  *  À  f  ^  L  i-j 

(  1}  Expre/îtons  des  Auteurs  Encyclopédiffe^ 
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«  Demander  fi  les  Speéla-  , 
»  clés  font  bons  ou  mauvais,  j 
»  il  fuffit  pour  décider  la  quef-  : 
»tion,  de  fçavoir  que  leur  a 
»  objet  principal  a  toujours  :j 
»  été  d’amufer  le  Peuple.  1 
»  Voilà  d’où  naît  la  diveriîté  | 
»  des  Speétacles  ,  félon  les  .3 
»  goûts  des  diverfes  Nations,  i 
»  Un  peuple  intrépide,  gra-  : 
»  ve  &  cruel  ,  veut  des  fè- 
»  tes  meurtrières  8c  périlleu-  | 
»  fes ,  où  brillent  la  valeur  1 
»  8c  le  fens  froid.  Un  peu- 
»  pie  féroce  8c  bouillant  veut 
»dufang,  des  combats,  des 
»  pallions  atroces.  Un  peu-  • 
»  pie  voluptueux  veut  de  la 
»  mufique  8c  des  danfes.  Un 
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»  peuple  galant  veut  de  l’a- 
»mour&  de  la  politefTe.  Un 
»  peuple  badin  veut  de  la 
»  plaifanterie  Sc  du  ridicule. 
»  Trahit  fua  quemque  volup - 
»  tas.  Il  faut  pour  leur  plaire 
»  des  Spectacles,  non  qui  mo- 
»  derent  leurs  penchans ,  mais 
»  qui  les  favori  lent  &  les  for- 
»  tifient. . .  Il  n’y  a  que  la  rai- 
»  fon  qui  ne  foit  bonne  à  rien 
»  fur  la  Scene. 

»Une  bonne  confcience 
»  éteint  le  goût  des  plaifirs 
»  frivoles  ;  c’eft  le  mécon¬ 
tentement  de  foi-même  ; 

»  c’ell  le  poids  de  l’oifiveté  ; 

»  c’eft  l’oubli  des  goûts  fim- 
»  pies  Si  naturels  qui  étabiif* 
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»  fent  la  prétendue  néceflité 

»des  Speélacles .  Atta- 

»  cher  inceiTammenc  fon 
»  cœur  fur  la  Scene ,  c’eft 
»  annoncer  qu'il  étoic  mal  à 
»  fon  aife  au-dedans  de  nous. 
»L’on  croit  s’aifembler  au 
»Speélacle,  Sc  c’eft-Jà  que 
»  chacun  s’iiole  ;  c’eft-là 
»  qu’on  va  oublier  fes  amis, 
»  fes  voifins  ,  fes  proches  , 
»  pour  s’intéreiïèr  à  des  fa- 
»  blés j  pour  pleurer  les  mal- 
»  heurs  des  morts ,  ou  rire 
»  aux  dépens  des  vivans,  de 
»  maniéré  qu’on  pourroit  dire: 
»  de  ceux  qui  les  fréquen- 
»  tent:  N’ont-ils  donc  ni  fem- 
ameSj  ni  enfans ,  ni  amis  y 
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*>  comme  répondit  un  Bar- 
»  bare  à  qui  l’on  vantoit  les 
»  Jeux  publics  de  Rome  ?... 
»Le  Théâtre  purgé  les  paf- 
»  fions  qu’on  n’a  pas,  &fo- 
»  mente  celles  qu’on  a..... 
»  J’entends  dire  que  la  Tra¬ 
gédie  mene  à  la  pitié  par 
»  la  terreur  ;  foit,  mais  quelle 
»eft  cette  pitié  ?  Une  émo- 
»tion  pafifagere  &  vaine  , 
»  qui  ne  dure  pas  plus  que 
»l’illufion  qui  l’a  produite; 
»  un  relie  de  fentiment  na¬ 
turel,  étouffé  bientôt  par 
»les  pallions,  une  pitié  fté- 
»rile  qui  fe  repaît  de  quel- 
»  ques  larmes,  &  n’a  jamais 
»  produit  le  moindre  aél^, 
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»  d’humanité. ...  On  s’attend 
»  drit  plus  volontiers  à  des 
»  maux  feints  qu’à  des  maux 
»  véritables.  Les  imitations 
»  du  Théâtre  n’exigent  que 
.  »  des  pleurs  ,  au  lieu  que 
»les  objets  imités  exige- 
»  roient  de  nous  des  foins , 
»  du  foulagement,  des  con- 
»folations  dont  on  veut 
»  s’exempter. 

»  La  vertu  dans  la  Tragé- 
»  die  neparoîtque  comme  un 
»  jeu  de  Théâtre  bon  à  amufer 
»  le  Public  ;  mais  qu’il  y  au- 
»  roit  de  la  folie  à  vouloir 
»  tranfporter  ferieufement 
»dans  la  Société...  On  me 
*>dira  que  dans  les  bonnes 
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»  Pièces  Dramatiques,  lecri- 
»  me  eft  toujours  puni ,  &  la 
»  vertu  toujours  récompen- 
»fée.  Je  réponds  que  quand 
»  cela  feroit,  ,1a  plûpart  des 
»  aétions  tragiques  n’étant 
»  que  de  pures  fables ,  des 
»  événemens  qu’on  fçait  être 
»  de  l’invention  du  Poete ,  ne 
»  font  pas  une  grande  impref* 
»  fion  fur  les  Speélateurs...  Je 
»  réponds  encore  que  ces  pu¬ 
nitions,  Sc  ces  recompen- 
»  fes  s’opèrent  toujours  par 
»  des  moyens  11  extraordinai¬ 
res  qu’on  n’attend  rien  de 
»  pareil  dans  le  cours  naturel 
»  des  chofes  humaines.  Enfin 
»  je  réponds  en  niant  le  fait  5 
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»  Il  n’eft ,  ni  ne  peut  être  gé- 
»  néralement  vrai  ;  car  cet 
«  objet  n’étant  pas  celui  fur 
»  lequel  les  Auteurs  dirigent 
»  leurs  Pièces, ils  doivent  ra- 
»  rement  l’attendre  ;  &  fou- 
»  vent  il  feroit  un  obftacle 
»auluccès.  Vice  ou  vertu, 

»  qu’importe  pourvu  qu’on  i 
«en  impofe  par  un  air  de 
«grandeur.  Auflî  la  Scene 
«Françoife  n’eft- elle  pas 
«moins  le  triomphe  des 
«grands  fcélérats ,  que  des 
»  plus  illuftres  Héros ,  té-  j 
»  moins ,  Catilina  ,  Maho •! 
»met ,  Atrée,  &c.  I 

«Quel  jugement  porte- j 
»  rons-nous  d’une  Tragédie,  1 

»  où  1 
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»où  quoique  les  Criminels 
»  fiaient  punis,  ils  nous  font, 
»  préfentés  fous  un  afpeéi 

p  1  »  1  * 

»  fi  favorable ,  que  tout  l’in- 
»  térêt  eft  pour  eux  l  où  Gx- 
»  ton ,  le  plus  grand  des  Ro- 
t>  mains,  fait  le  rôle  d’un  pé~ 
»  dant  ;  où  Cicéron ,  le  Sau- 
»veurdela  République ,  eft 
»  montré  comme  un  vil  Rhér 

"*  t  .  » 

»  teur ,  un  lâche ,  tandis  que 

»  l’infâme  Catilina,  couvert 

»  de  crimes  qu’on  n’ofe  nom- 

»  mer ,  fait  le  rôle  d’un  grand 

»  homme ,  8c  réunit  par  fes 

»  talens ,  fa  fermeté  6c  fon 

»  courage,  toute  i’eftime  des 

»  Spectateurs, A  quoi 

♦  donc  aboutit  la  morale  d’u- 
■ —  ■-* 
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»  ne  pareille  piece ,  fi  ce  n’eft 
»  à  encourager  des  Catilinas , 
»  <&  à  donner  aux  méchans 
»  habiles,  le  prix  de  l’eftime 
»  publique  dûe  aux  gens  de 
«bien  ?  .Mais  tel  eft  le  goût 
»  qu’il  faut  flatter  for  la  Sce- 
»ne.  Lefçavoif,  Pefprit,  le 
»  courage  ont  feuls  notre  ad- 
»miration,  &  toi  douce  Sc 
»  modefte  vertu ,  tu  refte  tou¬ 
jours  fans  honneur! 

vAtrée  Sc  Mahomet  n’ont 
»pas  même  la  foible  reflour- 
»  ce  du  dénouement.  Le 
»  Monftre  qui  fert  de  Héros, 
»dans  chacune  de  ces  deux 
»  Pièces,  achevé  paifiblement 
»  fes  forfaits,  en  jouit,  Sc  l’un 


I 
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»  des  deux  le  dit  en  propres 
»  termes  au  dernier  vers  de 
i> la  Tragédie: 

Et  je  jouis  enfin  du  prix  de  mes  forfaits, 

»  Mahomet  aux  yeux  des 
»  Spectateurs ,  diminue  par  fa 
s»  grandeur  d’ame  l’atrocité 
»  de  les  crimes.  Cette  Pièce 
*>  peut  faire  plus  de  Maho~ 
»  mets  que  de  Zopires . 

»  L’art  du  Théâtre  ne  con- 
»  lifte  plus  qu’à  donner  une 
»  nouvelle  énergie  Sc  un  nou- 
»  veau  coloris  à  la  paflîon 
®  de  l’amour.  On  ne  voit  plus 
»  réuflîr  que  des  Romans  fous 
*>  le  nom  de  Pièces  Dramati¬ 
ques.  Et  comme  l’ amour 

Aaij 
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«eft  le  régné  des  femmesrj  ; 
»  un  effet  naturel  de  ces  Pie- 
»ces  eft  d’étendre  l’empire 
»  du  fexe,  8c  de  donner  des 
»  femmes  pour  les  précep- 
»  teurs  du  Public.  De-là  les 


»  jeunes  gens  que  les  parents 
»  ont  l’indifcrétion  d’envoyer 
»  à  cette  mauvaife  Ecole,  re- 
»  marquent  que  le  feul  moyen 
»  de  fe  former  dans  le  mon* 
»  de  ,  eft  de  chercher  une 
»  maîtreffe,  c’eft-à-dire,  une 
»  femme  fans  honneur^ 

»  L’amour  qu’on  expole  aiï 
«  Théâtre  y  eft,dit-on,.ren- 
»du  légitime..  Son  but  eft: 
»  honnête  fou  vent  il  eft  £à- 
w  erifté  au  devoir  8c  à  la  veir 
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»tu,&  dès  qu’il  eft  coupa- 

•  ble,  il  efl;  puni.  Fort  bien  ; 
»  mais  n’eft-ii  pas  plaifant 
»  qu’on  prétende  ainfl  régler 
»  après  coup  les  mouvemens 
*>du  cœurfurles  préceptesde 
»  la  railbn,  Sc  qu’il  faille  atten- 
»  dre  les  événemens  pour  fça- 
»  voir  quelle  impreflion  l’on 

•  doit  recevoir  des  fituations 
»  qui  les  amènent.  Quand  le 
»  Théâtre  n’infpireroitpas  des 
»  pallions  criminelles ,  il  difl- 
»poiè  au  moins  l’ame  à  des 
»  lentimens  qu’on  fatisfait 
»  enfuite  aux  dépens  de  1& 

•  vertu* 

»  Si  dans  la  Comédie  on 

•  donne  un  appareil  plus  fiin-r 
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i  ^ 

»  pie  à  la  Scene  ;  &  fi  r  on 
»  rapproche  le  ton  duThéa- 
»  tre  de  celui  du  monde  ,  on 
»  ne  corrige  point  pour  cela 
»les  mœurs.  On  les  peint, 
»  &  un  laid  vifage  ne  paroît 
»  point  laid  à  celui  qui  le 
»  porte.  Que  fi  Ton  veut  les 
*>  corriger  par  leur  charge , 
»on  quitte  la  vraifèmblance; 
»  de  la  nature,  &  le  tableau 
»  ne  fait  plus  d’effet.  La  char- 
»ge  ne  rend  pas  les  objets 
»  haïlfables ,  elle  ne  les  rend 
»  que  ridicules.  Comœdia  de - 
»  teriores  ,  Tragœdia  melio - 
»res  quàm  nunc  funt  imi - 
a  tari  conantur ,  nous  dit  Arif- 

»tote.  Ne  voiià-t-il  pas  une 
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«  imitation  bien  entendue  , 

« 

«qui  fe  propofe  pour  objet 
«ce  qui  n’eft point,  &laifîe 
«  entre  le  défaut  &  l’excès, 
»  ce  qui  eft  comme  une  chofe 
»  inutile  ? 

«Rien  n’eft  plus  ordinaire 
»  que  de  voir  fur  le  Théa- 
«  tre  la  malice  triompher  de 
«la  fimplicité;  ce  qui,  pour 
»  n’être  que  trop  vrai  dans 
»  le  monde ,  n’en  vaut  pas 
»  mieux  à  mettre  fur  la  Ice- 
«ne  avec  une  efpece  d’ap- 
»  probation  ,  comme  pour 
«exciter  les  amis  perfides  à 
«punir  fous  le  nom  de  fot- 
«tifè,  la  candeur  des  honnê- 
»  tes  gens.  Dat  yeniam  cor 
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»  vis ,  vexât  cenfura  coluni •  I 
y>bas.  Les  Poètes  Dramatî- 
»  ques  font  des  gens  qui,  roue  . 
»  auplus,  raillentquelquefois 
»les  vices,  fans  jamais  faire 
»  aimer  la  vertu;  ils  font  de 
»  ces  gens,  difoic  un  Auteur,  : 
»  qui  fçavent  bien  moucher 
»  la  lampe,  mais  qui  n’y  met- 
»  tent  jamais  d’huile.  ! 

»  La  Tragédie ,  telle  qu’el- 
»  le  exifte ,  eft  lî  loin  de  nous , 

»  nous  reprélénte  des  êtres  fi  | 
»gigantelques ,  fi  bourfou- 
»  fiés  ,  fi  chimériques,  que 
»  l’exemple  de  leurs  vices 
»  pourroit  être  moins  conta-  -i 
»  gieux.  Mais  il  n’en  eft  pas  I 
»ainfidefa  Comédie, dont  les 

»  mœurs  !! 
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»  mœurs  ont  avec  les  nôtres 
»  un  rapport  plus  immédiat, 
»  8c  dont  les  perfonnages  ref- 
»  femblent  mieux  à  des  hom- 
»  mes.  Tout  en  eft  mauvais, 
»  pernicieux ,  tout  tire  à  con¬ 
séquence  pour  les  Speéfa- 
»  teurs  ;  &  le  piaifir  même 
»  du  comique  étant  fondé 
«fur  un  vice  du  cœur  hu- 
«main,  c’eft  une  fuite  de  ce 
«principe,  que  plus  la  Co- 
»  médie  eft  agréable  8c  par- 
»  faite ,  plus  fon  effet  eft  fu- 
«nefte  aux  mœurs. 

»  Qu  apprend  -  on  dans 
»  Vhedre  8c  dans  Œdipe  ,  fi- 
»  non  que  l’homme  n’eft  pas 
»  libre ,  8c  que  le  Ciel  punit 

Bb 
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»  des  crimes  qu'il  lui  fait  com- 
»  mettre  ?  Qu’apprend  -  on 
«  dans  Méiée ,  fi  ce  n’eft  jufi- 
«qu’où  la  fureur  de  la  jalou- 
«fie  peut  rendre  une  mere 
»  cruelle  Sc  dénaturée  l  Sui- 
»  vez  la  plupart  des  Pièces 
»  du  Théâtre  François ,  vous 
»  trouverez  prefque  dans  tou- 
«  tes  des  monftres  abomina¬ 
it  blés  &des  adlions  atroces, 
«utiles,  fi  l’on  veut,àdon- 
»  ner  de  l’intérêt  aux  Pièces, 
»  mais  dangereufes  certaine- 
»  ment  en  ce  qu’elles  accou- 
»  tument  les  yeux  du  peuple 
»  à  des  horreurs  qu’il  ne  de- 
»  vroit  pas  même  ccnnoître  , 
Sz  à  des  forfaits  qu’il  ne 
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»devroit  pas  fuppofèr  poJïî- 
»  blés.  Il  n’efl:  pas  même  vrai 
»  que  le  meurtre  &  le  par- 
»ricide  y  foient  toujours 
»  odieux.  A  la  faveur  de  je 
»  ne  fçais  quelles  commodes 
»  fuppofitions,  on  les  rend 
«permis  ou  pardonnables. 
»  On  a  peine  à  ne  pas  excufer 
»  Phedre  inceftueufe ,  8c  ver- 
»  Tant  le  fang  innocent.  Sy- 
>-phax  empoifonnant  fa  fem- 
»me,  le  jeune  Horace  poi- 
»  gnardant  fa  loeur,  Agamem - 
»  non  immolant  là  fille,  Oref- 
»  te  égorgeant  là  mere,  ne  lai£ 
»  fent  pas  d’être  des  perfon- 
»  nages  intérelfans. . . .  L’un 
»  tue  fon  pere  ,  époufe  fa 

B  b  ij 
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»mere,&  fe  trouve  le  frere 
»de  Tes  enfans  ;  un  autre 
»  force  Ion  fils  d’égorger  fon 
y>  pere ,  un  troifieme  fait  boire 
»  à  fon  pere  le  làng  de  fon 
»  fils.  On  friffonne  à  la  feule 
»  idée  des  horreurs  dont  on 
»pare  la  Scene  Françoife. .. . 
»Je  le  foutiens,  &  j’en  at- 
»  telle  l’effroi  des  Leéleurs , 
»les  malfacres  des  Gladia¬ 
teurs  n’étoient  pas  fi  bar¬ 
bares  que  ces  affreux  Spec¬ 
tacles.  On  voyoit  couler 
»du  fang,  il  eft  vrai  ;  mais 
»  on  ne  fouilloit  pas  Ion  ima- 
»gination  de  crimes  qui  font 
»  frémir  la  nature.  à 

A. 

»  Quel  eft  l’efprit  général 
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»  de  Moliere ,  des  taie  ns  du- 
»  quel  je  fuis  plus  l’admira- 
»  teur  que  perfonne  l  II  tour- 
»  ne  en  dérifion  les  relpeéta- 
«bles  droits  des  peres  fur 
«leurs  enfans,  des  maris  fur 
«leurs  femmes,  des  tnaîtres 
«fur  leurs  ferviteurs.  Il  fait 


»  rire ,  il  eft  vrai ,  &  n’en  de- 
»  vient  que  plus  coupable  en 
»  forçant ,  par  un  charme  in¬ 
vincible,  les  Sages  mêmes 
»  de  fe  prêter  à  des  railleries 
«qui  devroient  attirer  leur 
«indignation.  J’entends  dire 
»  qu’il  attaque  les  vices  ;  mais 
«je  voudrois  bien  que  l’on 
«  comparât  ceux  qu’il  atta- 
»  que  avec  ceux  qu’il  favo- 

B  b  iij 


4  II.  Lettre 
»rife.  Quel  eft  le  plus  blâ- 
»  mable  d’un  Bourgeois  fans 
*>  efpric  &  vain,  qui  fait  fot- 
»  tement  le  Gentilhomme,  ou 
»du  Gentilhomme  frippon 
»  qui  le  dupe  ?  Dans  la  Piece 
»  dont  je  parle,  ce  dernier 
»  n’eft-il  pas  l’honnête  hom- 
»me?  N’a-t-il  pas  pour  lui 
»  l’intérêt,  &  le  Public  n’ap- 
»plaudit-il  pas  à  tous  les 
»  tours  qu’il  fait  à  l’autre  ? 
»  Quel  eft  le  plus  criminel , 
»  d’un  Paifan  allez  fou  pour 
»époufer  une  Demoifelle  , 
»  ou  d’une  femme  qui  cher- 
»  che  à  deshonorer  fon 
»  Epoux?  Que  penlèr  d’une 
«  Piece  où  le  Parterre  applau- 
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y>  die  à  l’infidélité ,  au  men- 
»fonge,  à  l’impudence  de 
»  celle-ci ,  &  rit  de  la  bêtife 
»  du  Manan  puni  ?  C’eft  un 
»  grand  vice  d’être  avare  Sc 
»  de  prêter  à  ufure;  mais  n’en 
»  eft-ce  pas  un  plus  grand 
»  encore  à  un  fils  de  voler 
»  fon  pere  ,  de  lui  manquer 
»  de  relpeél  ,  de  lui  faire 
*>  mille  infultans  reproches  J 
»  &  quand  ce  Pere  irrité  lui 
»  donne  fa  malédiétion,  de* 
»  répondre  d’un  air  gogue- 
»  nard ,  qu’il  n’a  que  faire  de 
»>  fes  dons  ?  Si  la  plaifanterie 
»  efl  excellente ,  en  eft-elle 
»  moins  punififable  ?  &  la  Pie- 
»  ce  où  Ton  fait  aimer  le  fils 
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»  infolent  qui  l’a  faite, en  eft- 
»  elle  moins  une  Ecole  de 
»  mauvaifes  mœurs?  Le  Mi- 
»Jantrope  eft  laPiece  où  l’on 
»joue  le  plus  le  ridicule  de 
»  la  vertu.  Alcejle.  dans  cette 
»Piece  eft  un  Pomme  droit, 
»fîncere,  eftimable,  un  vé- 
»  ritable  homme  de  bien  ; 
»  l’Auteur  lui  donne  un  per- 
»  fonnage  .  ridicule  :  cepen- 
»  dant  c’eft  la  Pièce  qui  con- 
»  tient  la  meilleure  &  la  plus 
»  faine  Morale.  Sur  celie-la 
»  jugeons  des  autres,  &  con- 
5)  venons  que  l’intention  de 
»  l’Auteur  étant  de  plaire  à 
»  des  efprits  corrompus  ;  ou 
»  fa  morale  porte  au  mal,  ou 


IKf  ' 
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»  le  faux  bien  qu’elle  prêche 
»  eft  plus  dangereux  que  le 
»  mal  même ,  en  ce  qu’il  fait 
»  préférer  l’ulàge  8c  les  ma- 
»  ximes  du  monde  à  i’exaéte 
»  probité  ;  en  ce  qu’il  laie 
»  confifter  la  fageffe  dans  un 
»  certain  milieu  entre  le  vice 

I  4  *  * 

»&  la  vertu;  en  ce  qu’au 
»  grand  foulagement  des 
»  Spectateurs,  il  leur  perfua- 
»  de  que  pour  être  honnête 
»  homme ,  il  fuffit  de  n’être 
»pas  un  franc  fcélérat. 

»  J’aurois  trop  d’avantage 
»  fi  je  voulois  palier  del’exa- 
»  men  de  Moliere  à  celui  de 
»  fesSuccelîeurs,  qui  n’ayant 
»ni  fen  génie,  ni  fa  probité, 
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»  n’en  ont  que  mieux  fuivi  Tes  I 
»  vues  intéreflees,  en  s’acta-  I 
»  chant  à  flatter  une  jeunefle 
»  débauchée  Sc  des  femmes 

»  fans  mœurs . Regnard 

»plus  modefte,  n’en  efl:  pas 
»  moins  dangereux.  C’efl:  une  i 
»  cbofe  incroyable  qu’avec 
»  l’agrément  de  la  Police  on 
«joue  publiquement  au  mi-  J 
«  lieu  de  Paris  une  Comédie,  . 
»  où  dans  l’appartement  d’un 
»  oncle  qu’on  vient  de  voir 
«expirer,  fon neveu,  l’hon- 
«nête-homme  de  la  Piece  , 

»  s’occupe ,  avec  fon  digne 
»  cortège  ,  de  foins  que  les  i 
»  Loix  payent  de  la  corde , 

» .  faux  aéte,  fuppofi-  i 


mw 
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I» tien,  vol,  fourberie,  men~ 
1  »  longe,  inhumanité,  tout  y 
»eft,  &  tout  y  eft  applaudi 

!» . Belle  inftruélion 

»  pour  des  jeunes  gens ,  nefeii 
»  aura  fallacis ,  qu’on  envoyé 
»  à  cette  Ecole  ,  où  les  boni- 
»  mes  faits  ont  bien  delà  peine 
»  à  fe  défendre  de  la  féduc- 
»tion  du  vice! 

»Tous  nos  penchans  y 
»font  favori fés,  Sc  ceux  qui 
»  nous  dominent  y  reçoi- 
»vent  un  nouvel  afeendant. 
»  Les  continuelles  émotions 
»  qu’on  y  reflent  nous  eni- 
»  vrent ,  nous  afFoibliifent , 
»  nous  rendent  plus  incapa- 
»  blés  de»  réfifter  à  nos  pa£- 
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»  fions  ,  détruifent  l’amour 
»  du  travail  ,  découragent 
»  linduftrie,  infpirentle  goût 
»de  fubfifter  fans  rien  faire. 
»  On  y  apprend  à  ne  couvrir 
«que  d’un  vernis  de  procé- 
»  dé  la  laideur  du  vice,  à 
»  tourner  la  fagelTe  en  ridi- 
»  cule,  à  fubftituer  un  jargon 
»  de  Théâtre  à  la  pratique 
«des  vertus,  à  mettre  toute 
»  la  Morale  en  Métaphyfi- 
»  que  ,  à  traveftir  les  Ci- 
»  toyens  en  beaux  efprits,  les 
«  meres  de  famille  en  peti¬ 
tes  maîtrefies  ,  les  filles 
»en  âmoureufes  de  Comé- 
»  dies. 

«Enfin,  quelle  idée  peut- 
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sur  les  Spectacles,  ^ot 
on  le  former  des  Speéla- 
clés,  11  l'on  en  juge  par  le 
caradtere  des  perfonnes 
qu’on  s’y  propofe  princi¬ 
palement  d’y  amufer,  Sc 
qui  abondent  dans  les  gran¬ 
des  villes  ?  Ce  font  des 
gens  intrigans ,  défœuvrés, 
fans  religion ,  fans  princi¬ 
pes  ,  dont  l’imagination 
dépravée  par  l’oifiveté ,  la 
fainéanti fe  Sc  J’amour  du 
plaifir,  n’engendre  que  des 
monftres ,  Sc  n’inlpire  que 
des  forfaits.  Ce  font  des 
perfonnes  qu’il  faut  em¬ 
pêcher  de  mal  faite:  d’où 
,.’on  conclut  que  deux  heu* 
res  par  jour  dérobées  à  l’ac^ 
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»  tivité  du  vice,  fauvent  la 
»  douzième  partie  des  crimes 
»  qui  fe  commettroicnt.  Et 
»  tout  ce  que  les  Speétacles 
»  vus  ou  à  voir  caufent  d’en- 
»tretiens  dans  les  Cafés  8c 
»  autres  refuges  de  fainéans 
»&  libertins,  eft  encore au- 
»tant  de  gagné  pour  les 
» peres  de  famille,  foit  fur 
»  l’honneur  de  leurs  filles  ou 
»de  leurs  femmes,  foit  fur 
»  leur  bourle  ou  fur  celle  de 
«leurs  fils.  Or  fied-t-il  bien 
»  à  des  perfonnes  vertueufes 
»  d’aller  fe  confondre  avec 

A  »  •*  1  'il  4  *  *  y 

»  ces  gens  oififs  8c  ccrrom-  | 
«pus,  à  qui  il  n’efl:  pas  bon 
»  de  laifîer  le  choix  de  leurs  ; 
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»amufemen$,  de  peur  qu’ils 
»  ne  les  imaginent  confor- 
»mesà  leurs  inclinations  vi- 
«cieufes,  <&  ne  deviennent 
»auHl  malfaifans  dans  leurs 
îjplaifirs  que  dans  leurs  af- 
»  fai  res! 

Quel  cri  contre  les  Speéla- 
cles,  a  dit  un  Auteur  (1)  !  Ce 
cri  eft  parti  d’un  homme 
fort  connoiffeur  dans  le  genre 
Dramatique,  grand  admira¬ 
teur  de  Racine,  de  Moliere 
&  des  autres  Héros  de  la 
Scene  ,  d’un  homme  enfin 
qui  ne  peut  paffer  pour  un 
Emiflaire,  de  ce  que  dans  le 

(i)  Le  P,  Benhier^  Journal  de  Trévoux  * 
Avril  1 7ï?. 
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monde  on  appelle  Dévots I 
Enthoujiajles ,  Etres  fuperfti- 
tieux ,  Efprits  qui  ne  penfent 
point ,  &  gens  fans  conféquen> 
ce  (1).  Ce  cri  eft  le  vrai 
armé  de  tous  les  traits  de  l’E¬ 
loquence  ;  c’eft  la  Patrie  qui 
venge  les  bonnes  mœurs 
{acrifiées  aux  licences  de  la 
Scene;  c’eft  la  Pbilolophie  1 


(r)  Toutes  ces  qualifications  n’ébranlent 
pas  un  Chrétien  fermement  attaché  à  l’E¬ 
vangile;  <3c  en  les  méprifant ,  il  fe  montre 
-fupérieuT  aux  faux  Sages  qui  l’infultent.  Quint 
multi  ubicumque  invenerint  Chrïftianum  folent 
infultare  ,  vocare  hebetem  nulîius  cor  dis ,  nui- 
lius  peritiæ  ,  Çÿ  dicunt  :  tu  fafiurus  es ,  quoi 
nemo  facit  ?  Tu  folus  eris  Ckrijlianus  ?  quif - 
quis  Ckrijli  præcepta  implere  voluerit  incidiù 
in  hominum  qui  nolunt  converti  facrïlegam  di- 
cacitatem ,  ab  iis  qui  fanari  nolunt ,  vocatur 
infanus  ;  Je  d  divinœ  mifericordiæ  munere  ad - 
jutus  y  inter  eorum  verba  verfarur  quotidien  &• 
non  exit  de  itinere  prxceptorum  Dei •  S.  Auguft. 

qui 
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qui  emprunte  Ja  Littérature 
d’Athènes  3  pour  foudroyer 
Sophocle  ,  Euripide  ,  Ariflo - 
phane^Sc  tous  leurs  defcen- 
dans.  C’ell  enfin  un  coup  for¬ 
midable  j  qui  reiïemble  à  l’at¬ 
taque  brufque  Sc  impétueulè 
de  ces  Guerriers  d’Homere  , 
qui  terralfoient  quiconque 
©jfoit  paroître  fur  le  champ 
de  bataille. 

Quipourroît  donc,  Mon- 
lieur  ,  fût-il  un  Démojlhè - 
ne ,  fe  charger  préfentemenc 
de  faire  l’apologie  de  nos 
Théâtres,  6c  de  foutenir, 
comme  vous  l’avez  fait,  que 
la  vertu  n’y  court  pas  plus  de 
rifques  que  dans  la  fréquen¬ 
ce  V" 

/  , 


» 


30 6  IL  Lettre 

tation  du  monde  ?  Tout  eft 
capable  dans  le  monde,  dit- 
on,  d'exciter  les  pallions. 
Quelle  conféquence  fautai 
en  tirer?  Tout  eft  plein  d’iné¬ 
vitables  dangers ,  même  à 
l’Eglile  ;  donc  il  faut  en  aug¬ 
menter  le  nombre  ;  la  con¬ 
féquence  eft  belle  !  On  fçait 
bien  qu’il  y  a  par-tout  mélan¬ 
ge  de  bien  &  de  mal ,  mais 
à  divers  degrés.  On  abule  de 
tout ,  il  eft  vrai ,  mais  on  fçaic 
la  réglé  ;  quand  le  bien  fur- 
pafle  le  mal,  la  chofe  doit 
être  admife  malgré  fes  in- 
convéniens  ;&  quand  le  mal 
furpafte  le  bien ,  on  doit 
la  rtjetter  même  avec  fes 
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avantages.  C'eft  lorfqu  on  a 
la  volonté  d’obferver  cette 
réglé,  dont  la  railbn  nous 
fait  un  devoir,  qu'on  peut 
admettre  la  penfée  de  M. 
Crébillon,  que  vous  citez  : 

Pour  être  vertueux,  on  n’a  qu’à  le  vouloir# 

Mais  rien  n’eft  plus  capa¬ 
ble  de  nous  ôter  cette  volon¬ 
té  d’être  vertueux ,  que  tout 
l’enfemble  du  Speêîacle. 

Un  de  nos  Poètes  Tragi¬ 
ques  ,  dont  les  talens  font 
connus,  a  entrepris  (1)  de 
défendre  nos  Théâtres  contre 
[l'attaque  de  M ,  Jean- Jacques 
RouJJeau.  Il  s’appuye  fur  les 

(1)  M.  de  Marmontel ,  dans  le  Mercure  d« 
mois  de  Novembre  1 7^8# 

Ccij 
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lieux  communs  ordinaires  / 
c’eft- à-dire,  fur  les  beaux  fen- 
timens ,  les  penfées  éblouif- 
fantes,en  un  mot,  fur  la  meil¬ 
leure  face  de  plufieurs  de  nos 
Drames..  Mais  les  Partifansdes. 
Théâtres  ne  font  -  ils  pas 
dans  le  cas  de  lui  reprocher 
de  s’être  chargé  de  leur  \ 
caufel  i°.  Parce  que,  com¬ 
me  le  penfoit  M.  de  Boiffy , 
l’ancien  Auteur  du  Mercu-  I 
.rê,  les  Poètes  Dramatiques  I 
ont  befoin.  de  Lettres  de.  I 
créance  pour  être  reçus  à  faire  I 
Papologie  de  nos  Speélacles  ,  I 
&  que  de  droit  ils  font  re-J 
cufables.  20.  Parce  qu’il  luil 
eft  échappé  des  aveux  qui! 
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ruinent  la  caufe  qu’il  dé' 
fend;  ne  feroit-ce  que  celui- 
ci.  Il  convient  que fi  un  Po'é - 
te  veut  gagner  la  faveur  dit 
Public  ,  il  doit  ménager  & 
flatter  les pafjions  nationales  y 
comme  étoit  chez  les  Ro¬ 
mains  l’amour  de  la  domina - 
tion ,  8c  à  Carthage  l’amour 
du  gain  ;  comme  feroit  l’a- 
mour  de  h  piraterie  à  Tunis,, 
8c  parmi  nous  l’amour  de  la 
galanterie ,  8c  cette  ancienne 
fureur  des  Duels ,  que  JVL 
Marmontel  appelle ,  un  ufage 
établi  &  une  opinion  adhérente > 
au  principe  fondamental  de  la 
Monarchie ^  que  Corneille  et 
eu  raifon  de  flatter  dans  h 
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Cid.  Mais  ignore-t-il  que  nos 
Rois  ont  prefcrit  ce  prétendu 
ufage  qui  avoit  pour  origine 
la  barbarie  des  anciens  Peu¬ 
ples  de  la  Scandinavie  ,  Sc 
qui  s’étoit  introduit  avec  les 
Vifïgoths  ,  dans  l’Italie  Sc 
enfuite  dans  tous  les  Etats  de 
l’Europe?  La  France  s’y  étoit 
livrée  avec  un  tel  excès , 
que  Henri  lîl ,  Henri  IV,  Sc 
Louis  XIII ,  ne  purent  par¬ 
venir  à  le  détruire  avec  toute 
la  févérité  de  leurs  Edits  ; 
mais  Louis  XIV  y  porta  les 
derniers  coups  par  les  Edits 
de  1643,  1651  Sc  1679 ,8c 
par  l’établiflement  d’un  Tri¬ 
bunal  pour  juger  les  querei- 
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les  de  ia  Noblefle.  Le  pro¬ 
jet  en  avoit  été  donné  par 
le  Comte  de  la  Noue ,  dont 
Henri  IV  fit  ce  bel  éloge, 
en  difant  quec’étoit  un  grand 
homme  de  guerre ,  &  encore  plus 
un  grand  homme  de  lien  (1). 

«La  caufe  de  la  fureur 
»des  Duels  (dit  ce  Héros, 
»  loué  par  un  Roi  connoifi- 
»  feur  en  courage)  gît  en  nos 
►  erreurs  8t  folies,  &  en  un 
»  faux  honneur.  Si  la  Noblefle 
»  continue  de  marcher  ainfi 
»  égarée  tant  en  paroles  qu’en 
*  faire ,  elle  ira  toujours  prc- 
»  fanant  la  vertu  &  les  armes 

(1)  Vie  du  Comte  de  la  Noue  >  dit  Bras 
de  Fer. 
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»  en  le  confumant.  Il  lèrojfi 
»  bon  que  le  Roi,  les  Prin- 
»  ces  8c  les  Seigneurs  blâ- 
»  maiTent  en  public  ceux  qui 
»  auront  ainfi  enfangianté 
»  leurs  armes  ;  8c  montraient 
»  qu’ils  les  abhorrent  com- 
»  me  gens  qui  n’ont  au- 
»tre  plaifir  que  de  s’exalter 
»  par  la  mort  d’autrui.  Il  fe- 
»  roit  befoin  que  Sa  Majefté 
»  fît  ailembler  les  Maréchaux 
»  de  France  8c  les  plus  vieux 
»  Capitaines  pour  faire  de 
»  bonnes  Ordonnances  fur  ce 
»  fait.  Faudroit  aulîi  être  foi- 

J-  ».  -  *  •  tS  I 

»  gneux  qu’elles  fulTent  bien 
»  obfervées  à  la  Cour,  à  Pa- 
»  ris  8c  aux  lieux  où  il  y  a 

»  Corps 
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»  Corps  de  gens  de  guerre. 

»  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les 
»bons  exemples  Sc  les  pu- 
»  nitions  montreroient  com- 
»  me  on  doit  fe  gouverner 
»  au  vrai  point  de  l’honneur. 
»C’eft  aux  guerres  qu’on 
>?  doit  montrer  la  valeur  Sc 
»  hazarder  libéralement  la 

f  t 

»  vie.  Les  gens  d’honneur 
»  doivent  fervir  généreufe- 
»  ment  leur  Patrie ,  &  ceux 
»  qui  expofent  leur  vie  tous 
>>les  jours  pour  elle,  ne  doi- 
»  vent  pas  à  Ton  fervice  être 
»  chiches  des  biens  de  fortu* 
»ne.  Pour  moi,  tandis  que 
»  j’aurai  une  goutte  de  fang 

t>Sc  un  arpent  de  terre,  je 
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»  l’emploierai  pour  la  défenfe 
»  de  l’Etat  auquel  Dieu  m’a 
«fait  naître.  Garde  fon  ar- 
agent  quiconque  l’eftimera 
»  plus  que  fon  honneur,  com- 
»  me  le  font  ceux  qui  fem- 
«blent  n*être  nés  que  pour 
» l’oppreffion  du  Peuple,  Sc 
»  pour  s’enrichir  aux  dépens 
»  de  l’Etat.  Mais  quant  à 
»  ceux  qui  vont  précipitant 
«leur  valeur  dans  les  que- 
«relies  perfonnelles,  ils  font 
«croire  qu’ils  ne  Peftiment 
»  pas  de  grand  prix,  » 

Tels  étoient  les  fentimens 
de  ce  brave  Officier ,  que  fon 
çourage,  dit  M.  de  Thou  (i), 

£i)  fliiloirc  Unive rftilç,  Toirçe  XI, 
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fon  habileté  conlommée 
dans  la  guerre ,  &  là  pru¬ 
dence  faifoient  aller  de  pair 
avec  les  plus  grands  Ca¬ 
pitaines  de.  Ton  fiecle,mais 
qui  l’emportoit  fur  la  plupart 
d’entr'eux  par  l’innocence 
de  fes  mœurs,  par  fa  modé¬ 
ration  ,  par  fa  droiture  &  par 
Ion  équité.  Il  Içavoit  qu’il 
devoir  à  Dieu  fidélité  &  fer- 
vice,  ôc  qu’en  acceptant  un 
duel ,  on  combattoit  de  front 
le  commandement  de  Jefus- 
Chrift.  «  Quelle  fureur ,  dit 
»  un  Auteur  célébré,  Sc  quel 
»défefpoir  que  celui  d’un 
«Duellifte,  qui  va  de  fang 
b  froid  fe  livrer  à  fon  Juge, 

Ddij 
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s  chercher  ion  Bourreau,  8c 
»  fe  jetter  dans  la  prifon  éter¬ 
nelle,  en  fe  faifant  tuer, 

4  1  f 

>>  ou  par  l’engagement  d’un 
»  faux  honneur,,  ou  par  une 

»  fotte  vanité,  ou  en  fuivant  le 
»  torrent  d’une  coutume  dé-  I 

k  •  v  '  • 

»teflable,  ou  même  dans  le 
»  moment  aéluel  d’une  haine 
»  mortelle ,  8c  le  cœur  tout  : 
»  occupé  8c  tout  enflammé 
»  du  défir  8c  du  dernier  effet 
»dela  vengeance! Le  Comte  : 
»  de  Sales  (i)  attaqué  par  un  : 
»faux  brave,  dont  il  avoiç 
»  repris  les  blafphêmes,  lui  i 
a*  répondit,  qu’après  avoir  ofé 
$  défendre  la  caufe  de  Dieu, 

(i)  Frere  de  S,  François  de  Sales ,  ! 


«r  '  %  ;  0  .U 
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*>ii  ne  dévoie  pas  la  trahir 
»  pour  les  maximes  d’unhon- 
»  neur  mal  entendu.  » 

Il  ne  faut  pas  confondre 
l’abus  du  courage  avec  le 
courage  même.  Il  eft  de  l’in- 
têrêt  de  l'Etat  qu’on  ne  fe  li¬ 
vre  pas  à  de  fauiïès  idées  fur 
la  valeur.  «Il  arrive,  dit  Pii- 
»  lu  lire  Philippe  de  Mornai , 
»  que  par  la  témérité  fi  fami- 
»liere  à  notre  Nation,  les 

|  T- 

»  meilleurs  de  notre  Noblefie 
»jfè  trouvent  cueillis  tous 
»  verds,  St  fe  perdent  avant 
!  »  que  de  connoître  où  le  de- 
»  voir  les  appelle  ,  c’eft-à- 
»dire,  avant  que  de  Içavoir 
»  éviter  le  péril  fans  repro- 

D  d  iij 
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*>  che ,  ou  le  défier  avec  louan¬ 
te  (  i  ).  »  M.  de  Mornai  vou- 
loic qu’on  Imitât  les  Grecs  & 
les  Romains,  chez  qui  dans 
les  beaux  fiecles  de  leur  Em¬ 
pire,  le  courage  ne  confiftoic 
pas  feulement  à  braver  les  pé¬ 
rils  pour  la  gloire  &  la  défenfe 
de  la  Patrie  ;  mais  encore  à 
ofer  être  vertueux,  &  en" 
fbutenir  conftamment  le  ca- 
raétere  contre  le  torrent  du 
plus  grand  nombre,  Hérc'ém 
enim  non  una  virtus  effîcit , 
fed  multiplex .  On  fçait  que 
les  Héros  dont  les  talens  fe 
trouvent  relevés  par  le  ço- 


(i)  Lettre  de  Phik  de  Mcrncd  à  M.  de  ffjr- 
fai}  Baron  de  Dolot>  mort  en  1617» 
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loris  de  la  vertu ,  font  pla¬ 
cés  au  Temple  de  Mémoire 
dans  un  degré  lupérieur,. 
L’Hiftorîën  Paterculüs  en 
louant  la  grandeur  de  Cé- 
far  dans  {es  projets ,  fà  ra-  - 
pidité  dans  la  maniéré  de 
faire  la  guerre,  8c  la  har- 
diefle  intrépide  à  affronter 
les  dangers,  le  compare  à 
Alexandre  le  Grand,  mais, 
dit  -  il  ,  Alexandre  encore 
fobre  8c  maître  de  la  co¬ 
lère  (1).  Si  le  même  Hifto- 
rien  nous  dit  que  Pompée 

(1)  Cæfar ....  magnitudine  Confîlkrum 9 
celeritate  beîlandi ,  patientiâ  periculorum  y 
Magno  illi  Alexandro  ,  led  {bbrio  neque  ira- 
cundo  fîmillimus  :  qui  denique  femper  Si  fom- 
no  &  cibo  in  vitam  non  in  toluptatem  utere* 
tur#  Paterc.  lib ,  2,  .cap.  41. 

Ddiv 
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étoit  un  Général  très-habile 
dans  la  guerre,  il  releve  Lon  i 
mérite  en  apurant  qu’il  avoic 
des  mœurs  très-pures,  une  i 
probité  irréprochable  ;  qu’il 
étoit  Citoyen  très-modéré  , 
•ami  confiant,  facile  à  par-  * 
donner  les  injures  de  bonne  i 
foi  lorfqu’il  fe  reconcilioit, 

&  n’exigeant  point  les  fatis-  J 
fadions  à  la  rigueur  (i).  Mais  ; 
û  le  Paganifme  a  eu  d’auffi 
beaux  modèles  en  ce  genre, 
le  Chriftianifme  en  a  formé 
de  plus  parfaits. Chaque  fiecle 
a  eu  les  liens,  dont  on  peut  i 

(i)  Dux  bello  peritiflîmus  ,  innocentiâ  exi- 
xnius ,  landitate  præcipuus,  amicitiarum  te- 
nax  ,  in  offenfis  exorabilis ,  in  reconcilianda 
gratiâ  fidelifTimus ,  in  accipiendâ  fatisfadione 
facillimus.  Paître,  Lib .  2,  cap .  18.  I 
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I  dire ,  comme  de  Scipion  l’E- 
milien  (i)  ,  qui  réunilîbit 
les  mœurs  de  Caton  £Vti- 
que  (2)  avec  les  vertus  mili¬ 
taires  :  ils  font  recomman¬ 
dables  par  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  illuftrer  la  Robe 
3c  l’Epée  ?  On  ne  voit  rien 

que  de  louable  dans  leurs 

|  .  *  • 

I  *-  . 

(1)  Pub.  Scipio  Æmilianus  vir  avitis  P* 
Africani  paternifque  L.  Pauli  virtutibus  fi- 
millimus  ,  omnibus  belli  ac  togæ  dotibus  , . .  * 
qui  nihil  in  vita  nifi  laudandum  aut  fecit  9 
aut  dixit  ac  fenlit.  Neque  enim  quifquam  hoc 
Scipione  elegantiùs  intervalia  negotiorum 
otio  difpunxit,  femperque  aut  belli  aut  pacis 
ferviit  artibus ,  femper  inter  arma  aut  frudia  & 
officia  civilia  verfatus.  Lib.  î.cap.  iz.ù*  13. 

(z)  Homo  virtuti  fimillimus  per  omnia 
ingenio  Diis  quam  hominibus  propior  9  qui 
numquàm  redè  fecit,  ut  facere  videretur , 
fed  quia  aliter  facere  non  poterat  ;  cuique  id 
folum  vifum  eft  rationem  habere,  quod  ha- 
beret  juftitiam ,  omnibus  humanis  vitiis  im- 
munis.  Parère,  lib.  z.  cap.  3*. 
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allions  ,  leurs  discours  8c 
leurs  fentimens.  Ils  ne  font 
rien  de  vertueux  pour  le  pa- 
roître  ;  mais  parce  qu’ils  ne 
doivent  pas  faire  autrement , 
ils  ne  trouvent  rien  de  rai- 
fonnable,  quecequieftjufte* 
ils  entremêlent  le  repos  8c 
l’aétion  ;  ils  mettent  à  profit 
les  vuides  que  leur  lailTent 
leurs  emplois.  Ils  partagent 
leur  temps  entre  les  Armes 
&  les  Livres,  entre  les  travaux 
Militaires ,  8c  les  devoirs  d’u¬ 
ne  fociété  honnête. 

Mais  fera-ce  fur  le  Théâtre 
qu’on  expofera  fans  altéra¬ 
tion  ni  déguifement  toutes 
ces  vertus?  Il  faudroit  pour 


! 


sur  les  Spectacles.  313 
cet  effet  ,  comme  le  dit  le 
P.  Porée,  «que  les  Speéli- 
»teurs,  c’eft-à-dire,  ces  ef- 
»  prits  légers ,  vrais  papillons 
»  voltigeans ,  ces  oilîfs  de  tou- 
»  te  efpece,  ces  parefleux  de 
»  profeffion,  ces  hommes  en- 
»  fin  efclaves  de  la  coutume 
»8c  fpeélateurs  de  toutes 
»  choies  ,  excepté  d’eux- 
»  mêmes  ,  cefFalTent  d’être 
»  plus  avides  de  mets  nuifi- 
»bles  8c  dangereux,  que  de 
»  chofes  laines  8c  profitables  : 
»  qu’ils  contraignifient  les 
»  Auteurs  de  ne  point  pein- 
»dre  les  vices  avec  tout  le 
»  cortège  des  grâces  ,  avec 
•  tous  les  piégés  des  fend- 
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»  mens  délicats,  8c  avec  tout 
«le  venin  de  l’enchante- 
«ment  ;  qu’ils  défendirent 
«aux  Aéleursde  faire  rougir 
»  un  front  vertueux  ;  qu’ils 
»  tiraflent  enfin  l’Art  Drama- 
»  tique  ,  innocent  en  lui— 
»  même, de  la  cruelle  nécef- 
»  fité  où  on  l’a  réduit  d’être 
«coupable  des  crimes  d’au- 
»  trui  8c  de  la  perte  des  cœurs. 
Ainfi  ,  Moniteur,  tant  que 
notre  Nation  continuera  d’ê¬ 
tre  caraélérifée  par  le  goût 
de  la  frivolité  8c  du  plai- 
fir,  nos  Théâtres  feront  tou¬ 
jours  en  mauvaife  réputation 
auprès  du  Sage.  Ils  font 
non-feulement  la  fource  de 
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la  licence  des  mœurs  ;  mais 
encore  de  ce  prétendu  bel 
efprit,  dont  la  contagion  a 
dégradé  tous  les  genres  de 
Littérature ,  &  qui  du  Théa* 
tre  commence  à  gagner  les 
Chaires ,  &  des  Romans ,  a 
paffé  dans  les  Traités  de 
dévotion  (1), 


(î)C’çftle  reproche  que  M.  Fabbé  Clé~ 
ment  Prédicateur  du  Roi,  fait  à  l'éloquence, 
chrétienne  de  notre  fiecle.  Et  il  petife  qu’on 
ne  pourra  y  remédier  qu’en  s’occupant  da¬ 
vantage  des  Peres  de  1  Eglife  ,  dent  il  croit 
qu’on  ne  peut  trop  déplorer  l’efpece  d’oubli  5, 
ou ,  depuis  quelque  temps  on  les  laifîe*  ce  II 
!»  femble,  dit-il,  q^on  fe  fafTe  un  point  d’honn 
33  neur  de  les  négliger.  Le  clinquant  du  fieclç 
33  a  ,  pour  ainfi  dire,  obfcurci  à  nos  yeux,  l’oç 
D3  pur  &  folide  des  premiers  Minières  dç.  la 
33  Religion. 3?  [Ils  prêch oient  avec  le  zèle  des. 
Apôtres,  non  Arijlotçlico  more  fei  Pifcatorio .  J 
33  Je  crois  que  fi  les  perfonnes  pieufes ,  fur- 
33  tout  les  Dames  chrétiennes  commençoient 
33  à  s’en  occuper  un  peu  férieufemenr,  bien- 
as  tôt  en  en  ramèneront  la  mode. .  •  On  lit  le$ 
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Les  Speélacles  n’ont  eu 
jufqu’à  préfent  pour  défen- 
fours  que  ceux  qui  en  font 
partifans ,  foit  par  afFeélion  , 
ibit  par  intérêt.  Je  voudrois 
qu'on  me  citât  de  bons  Phi- 
lofophes  (  reconnus  pour 
tels) qui,  après  avoir  balan¬ 
cé  le  pour  8c  le  contre  ,  fe 

déclaraient  en  leur  faveur. 

% 

35  Sermons  des  Prédicateurs  modernes,  &à 
peine  connoît-on  ceux  des  premiers  Pré- 
dicateurs  de  l'Evangile.  Je  confeille  de 
lire  les  Tradu&ions  des  Sermons  de  Saint 
35  Chrifojlôme  ,  de  ceux  de  Saint  Jugujlin  , 
»>  enfin  de  leurs  Homélies  fur  le  Nouveau- 
^Teflament,  c’efl-à-dire,  fur  ce  Livre  de« 
w  Livres  où  tous  les  Do&eurs  fe  font  inf- 
«  truits  ,  dont  je  voudrois  qu’un  Chrétien 
35  ne  quittât  la  le&ure  que  quand  il  le  fçait 
35  tout  entier  par  coeur.  Encore  faudroit-il 
»  qu’il  le  relût,  r°.  pour  ne  pas  J’oublier  , 
2j  i®.  pour  y  apprendre  quelque  chofe  de  nou- 
9»  veau.  ^  Maximes  pour  vivre  chrétiennement 
dans  le  monde .  Edition  de  1 7  5 }  • 
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Mais  il  faudroit  (  ce  qui  fe- 
roit  un  grand  phénomène) 
qu’ils  convinfTenc  d’admet¬ 
tre  dans  un  Etat  policé  8c 
chre'tien ,  la  nécelTité  de  ren¬ 
forcer  des  vices  dont  l’hon¬ 
nêteté  payenne  auroit  eu 
honte  ,  8c  qui  ne  cefient 
point  d’être  vices ,  pour  être 
qualifiés  de  pajjions  nationa¬ 
les  &  conjlitutives  qui  vivi¬ 
fient  le  monde  moral  :  n’en 
déplaifè  à  nos  Raison¬ 


neurs  a  petite  cer¬ 
velle.  Palfez  -  moi  cette 
expreffion  ;  elle  eft  d’un 
de  nos  plus  célébrés  Poè¬ 
tes:  8ç  peut-elle  être  mieux 
appliquée  qu’à  tous  ces  in- 
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génieux  Pigmées  f  .  qui ,  tout 
bouffis  &  fiers  de  leur  corrup¬ 
tion,  veulent,  fans  craindre 
Dieu  ni  refpeéter  les  hom¬ 
mes,  élever  fur  les  ruines  de 
la  Religion  un  trône  à  cette 
Philofophie  infenfée  dont  les 
principes  dégradent  l’hom¬ 
me,  aviliffient  fon  être,  bor¬ 
nent  Tes  efpérances  8c  rédui- 
fent  fon  bonheur  à  i’efcla- 
vage  de  la  volupté ,  dont 
l’empire,  comme  le  dit  Czcej* 
tou  j  doit  néceffiairement  mi¬ 
ner  fourdement  toutes  les  ver¬ 
tus  8c  les  écrafer  (1)  ?  Eft-ii 
étonnant  que  depuis  le  temps 

(1)  Maximas  vîrtutes  jacere  omnes  oportet 
doflûnanoe  voluptate.  Définit. 


que 
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que  ces  Sophijles  (1)  nous 
prêchent  que  le  feu  des  paf* 
fions  eft  le  Moteur  unique  & 
univerjel ,  6*  le  germe  productif 
de  tout  fentiment ,  on  ait  vu 
paroître  un  Livre  (2)  où  l’on 
a  réduit  en  maximes  toutes 
les  conféquences  qui  réful- 
jtent  de  ce  monftrueux  prin¬ 
cipe?  Il  fied  à  de  pareilles 
[gens  qui  traveftifient  les  vi- 

(1)  Les  Grecs  donnèrent  ce  nom  à  une 
Sede  de  corrupteurs  deda  Morale- &  de  l’E¬ 
loquence  qui  s’étoit  élevée  parmi  les  Philo- 
lophes.  C’étoit  une  foule  dé  Difcoureurs 
qui  ne  cherchoient  qu’à  briller ,  ils  abufbient 
de  leur  elprit  >  ne  l’employant  qu’à  foute* 
nir  des  paradoxes ,  &  à  donner  aux  vertus  les 
apparences  des  vices ,  &  aux  vices  la  faufle 
reftemblance  des  vertus.  La  Grece  ne  vou* 
lut  appeller  Philofophes  que  les  Sages  dont 
la  Dodrine  ne  fervoit  quà  l’appui  des  Lois 
dvines  &  humaines* 

(1)  De  l’Elpriti 


Ee 
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ces  en  vertus ,  St  qui  foutîen- 
nent  que  tes  hommes  Jenfés 
ne  peuvent  jamais  être  que 
des  hommes  'médiocres ,  6*  que 
les  plaijïrs phyjiques  du  genre 
Je  plus  lafcit  devroîent  être 
la  feule  récompenfie  des  ac¬ 
tions  utiles  à  l’Etat;  il  fied  à 
de  pareilles  gen%  qui,  fuivant 
l’expreffion  d’un  Ancien  , 
enlèvelilTent  dans  la  boue 
ce  foufïïe  divin  qui  anime 
leurs  corps,  St  qui  efl.  com¬ 
me  une  portion  de  la  Divini¬ 
té  (  i  )  ;  il  leur fied ,  dis-je ,  d’ê¬ 
tre  zélés  Défenfeurs  du  Théâ¬ 
tre  ,  où  la  volupté  qui  fait  leur 
béatitude,  eft  fi  fort  excitée. 


(i)  hffigit  hunii  divin*  particulam  aura?. 
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Mais  qu’ils  ne  prétendent 
pas  que  ceux  qui  réprou¬ 
vent  les  Jeux  Scéniques  , 
comme  nuifibles  aux  bonnes 
mœurs ,  cejjent  d’être  de  vrais 
François  ,  6*  d’être  animés 
de  l’amour  des  Arts  (1).  L’A¬ 
cadémie  des  Jeux  Floraux 
de  Touloufe,  n’ofFenla  ni  la 
Patrie,  ni  les  Mufes,  lorf- 
qu’elle  propofa  pour  fujet 
du  Prix  de  Pcélie  de  l’année 
1 1748 ,  le  danger  des  Spefta - 
des  (2).  On  ne  peut  que  lui 

■L  ^  { 

(t)  Ces  Injures  (ont  Tans  doute'  échappées 
è  M.  de  Voltaire  dans  des  momens  de  fer-» 

’  mentatien  de  bile.  On  en  a  relevé  de  pa¬ 
reilles  dans  la  I.  Lettre  >  pa'g;  184* 

(1)  M.  Arcere  fit  force  fujet'  une  Ode  quî 
fut  couronnée.  Elle  eft  imprimée  à  la  fin  de 
ce§  Lettres^ 

e  ij 

IB, 
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fçavoir  gré  d’avoir  prévenu 
les  Citoyens  contre  les  abus 
qui  obfcurciffent  l'honneur 
des  Belles-Lettres,  Sc  dont 
les  funeftes  effets  donne- 
roient  lieu  de  croire  que  le 
rétabiiffement  des  Sciences 
Sc  des  Arts  a  contribué  à 
corrompre  plus  qu’à  épurer 
les  mœurs.  Mais  il  ne  faut 
pas  imputer  aux  Sciences  , 
ce  qu’on  ne  doit  attribuer 
qu’à  la  corruption  de  ceux 
qui  les  éloignent  de  leur  fin 
légitime.  Elles  ne  doivent 
avoir  pour  objet  que  de 
procurer  aux  hommes  leur 
bien  moral  &  phyfique ,  Sc  de 
leur  faire  mieux  connoître 
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l’Auteur  de  toutes  chofes  en 
l’annonçant  comme  la  fource 
de  toutes  les  vérités.  C’etë 
aux  Académies  Littéraires  à 
s’élever  contre  tout  ce  qui 
tend  à  décréditer  la  Lit¬ 
térature.  Ils  y  font  obli¬ 
gés  par  le  caraétere  de  leur 
établilfement.  «  Ces  Com- 
»pagnies  ,  dit  M.  RouJJeau 
»de  Geneve  (1), doivent  le 
»  regarder  comme  chargées, 
»  non-fèulement  du  dépôt 

»  des  connoiflances  humai- 

*  m.* 

nés,  mais  encore  du  dépôt 

(1)  Dans  Ton  Difcours  qui  remporta  le  Prix 
de  l’Académie  de  Dijon  en  1750,  &  dontîe 
fujet  e toit  fî  le  rétabliffement  des  Scien¬ 
ces  &  des  Arts  a  épuré  les  mœurs.  On  fçait 
que  M.  Jean -Jacques  Roujfeau  fou  tint  la 
négative. 
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»  facré  des  mœurs,  11  en  ré- 
»  fuite  qu’il  faut  qu’elles 
»  aient  l’attention  d'en  main- 
»  tenir  chez  elles  toute  la 
»  pureté,  8c  de  l’exiger  des 
»  Membres  qu’elles  reçoi- 
»  vent.Elles  ferv iront  de  frein 
»  aux  Gens  de  Lettres ,  fi  l’on 
»  ne  peut  mériter  d’y  être  ad- 
»  mis  que  par  des  Ouvrages 
»  utiles  8c  des  mœurs  irré¬ 
prochables.  Celles  de  ces 
»  Compagnies ,  qui  pour  le 
»Prix  dont  elles  honorent  le 
»  mérite  Littéraire,  font  un 
»  choix  de  fujets  propres  à 
«ranimer  l'amour  de  la  ver- 
«tu  dans  le  cœur  des  Ci¬ 
toyens,  montrent  que  cec 
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»  amour  régné  parmi  elles, 
»  Et  elles  donneront  au  Peu- 
»ple  le  plaifir  &  rare  8c  fi 
»  doux  de  voir  des  Sociétés 
»  fçavantes  fe  dévouer  à  ver- 
»  fer  fur  le  genre  humain  , 
»  non- feulement  des  lumie- 
»  res  agréables  ,  mais  aufH 
»  des  inflruélions  falutaires, 
»  Elles  en  impoferont  à  cette 
«troupe  de  Charlatans  qui 
»  crient  chacun  de  fon  côté 
»  fur  une  place  publique  t 
«Venez  à  moi.  C’eft  mot 
«fèui  qui  ne  trompe  point, 
«L’un  prétend  qu’il  n’y  a 
[  «point  de  corps,  8c  que 
»  tout  eft  en  repréfèntation  ; 
«l’autre  qu’il  n’y  a  d’autre 
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»fubftance  que  la  matière  J 
»  ni  d’autre  Dieu  que  le  mon- 
»  de.  Celui-ci  avance  qu’il 
»  n’y  a  ni  vertus  ni  vices ,  8c 
»  que  le  bien  8c  le  mal  mo- 
»  ral  font  des  chimères.  Ce- 
»  lui-la ,  que  les  hommes  font 
»  des  loups  j  8c  peuvent  fe 
»  dévorer  en  fureté  de  con£> 
»  cience.  Le  Paganifme  li- 
»  vré  à  tous  les  égaremens  de 
»la  raifon  humaine,  a-t-il 
»lailfé  à  la  poflérite  rien 
»  qu’on  puiiTe  comparer  aux 
»  monumens  honteux  que  lui 
»a  préparés  l’Imprimerie  , 
»  fous  le  régné  de  l’Evangile? 

.  »  On  en  peut  dire  autant  de 
»  la  Sculpture ,  de  la  Peinture 
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»&  de  la  Gravure,  donc  le 
»  cizeau,  le  pinceau  &  le  bu- 
»rin  ne  font.,  occupés  qu’à 
«tracer  les  images  des  paf*  • 
»  fions ,  pour  n’offrir  aux  yeux 
»  que  des  modèles  de  mau- 
»  vailes  avions.  Et  ne  font- 
»  ce  pas  les  premières  leçons 
»  que  l’on  donne  aux  enfans 
»  avant  même  qu’ils  fçachenc 
»  lire  ?» 

C’ell  dans  la  dalle  de  ces 
Corrupteurs  qu’il  faut  ran¬ 
ger  ces  Ecrivains  amateurs 
des  Spedacles  ,  julqu’au 
point  d’employer  la  mau- 
vaife  foi  &  l’impofture  pour 
communiquer  leur  aveugle¬ 
ment  &  leur  paffion  à  ceux 
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qui  ne  font  pas  épris  du 
même  goût,  &  qu’ils  vou- 
droient  féduire  par  le  ridi¬ 
cule  dont  ils  les  chargent. 
Comme  ils  veulent  relier 
dans  leurs  erreurs  ,  ils  re¬ 
jettent  la  vérité  qui  les 
condamne  ,  ôc  ils  vou¬ 
draient  qu’elle  n’exillât  pas. 
Elle  leur  paraît  fi  amere, 
qu’ils  haïffent  même  ceux 
qui  la  leur  prélentent  pour 
les  engager  à  le  rendre  à  là 
lumière  &  à  prévenir  le 
temps  qu’ils  l’auront  pour 
Juge.  Ils  fe  foulevent  con¬ 
tre  ceux  qui  leur  rendent 
ce  bon  office  ,  &  la  plu¬ 
part  font  des  aveugles  qui 
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crient  fans  fçavoir  pour  qui 
ni  contre  qui  ils  s’empor- 
tent  (1). 


•  •  •  •  *  Les  hommes ,  a  tout  prendre 
Ne  font  méchaas  que  parce  qu’ils  font  fous* 
Ce  font  enfant  moins  dignes  de  courroux 
Que  de  rilee,  RouJJl  Liv.  1.  Ep.  j. 


Je  pafle  à  Pidée  linguliere 
où  vous  êtes  de  trouver  la 
ledlure  des  Pièces  Dramati¬ 
ques  plus  dangereufe  que 
leurs  repréfentations  lùr  des 


(t)  Çum  eiïe  volunt  mali,  noîunt  elfe  veW 
ritatem  quâ  damnantur  mali ,  amant  eam  lu- 
centem  >  oderunt  eam  redarguentem .  .  • .  no- 
lunt  eam  effe  quod  eft  ,  cùm  feipfos  debeanfc 
nolle  elfe  quod  funt  ut  ipsâ  manente  muten- 
tur  y  ne  ipsâ  judicante  damnentur  .  .  ♦  •  qui¬ 
tus  panis  veritatîs  ita  amarus  eft  ,  ut  indè 
os  vera  dicentis  oderint.,,.  Latrant  multi 
cæcis  oculis  nefcientes  pro  quibus  aut  con 
m  quos  l&rjuit».&  Aug* 

Ffii 
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Théâtres  publics.  Cicéron 
St  Quintilien  n’étoient  pas 
de  votre  fentiment.  Ils  pen- 
foient  qu’il  y  avoit  autant  de 
différence  qu’il  y  en  a  entre 
un  corps  vivant  St  un  corps 
mort,  qui  a  des  yeux  fans 
feu ,  des  pieds  fans  mouve* 
ment ,  des  membres  fans  ac-^ 
tion.  Telle  eft  la  Comédie 
fur  le  papier.  On  y  voit  le 
corps  des  pallions  fans  ame. 
Néanmoins  je  conviens  que 
la  le&ure  de  la  piûpart  de 
nos  Drames  a  fes  dangers, 
St  qu’on  doit  fe  l’interdire 
fuivant  le  confeil  d’Orzde . 

•  *  4  ' 

teneros  ne  tange  Poëtas .  Mais 
foyez  perfuadé ,  Monfîeur, 
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que  c’eft  aux  Speétacles  que 
le  poifon  des  Pièces  Drama¬ 
tiques  fe  glifîe  par  degrés  des 
fens  au  cœur ,  8c  du  cœur  à  la. 
raifon.  Rarement  en  reçoit- 
on  d'auffi  mauvailes  influen- 

froid  du  ca- 

,  t 

!ue  vous  ne 

j 

veuilliez  parier  de  cçspojfé- 
dés  d!  une  importune  verve  , 
dont  parle  RouJJeau  ,  qui 

•  .  .  .  Pour  de  douteux  fuccès, 

Paffant  leur  vie  dans  d’éternels  accès , 
Toujours-troubles  de  fureurs  convulftves , 

De  leur  plancher  ébranlent  les  folives* 

Ce  ne  peut  être  que  dans 
de  pareils  accès  que  vous 
avez  imaginé  la  réponle  que 
vous  avez  faite  pour  moi 

F  f  iij 


ces  dans  le  fang 
binet,  à  moins 
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à  M.  de  B*.  Il  faut  en  effet 
être  dans  le  délire,  pour  avoir 
entrepris  la  défenfe  de  l’E- 
pître  aux  Mânes  de  la  le 
Couvreur  ,  où  le  Poëte  (i) 
abjurant  la  vénération  que 
tout  François  doit  avoir  pour 
PApôtre  de.  fa  Nation ,  a 
Pimpiéte  d’appeller  fon  S. 
Denis  la  terre  qui  renferme 
les  viles  cendres  d’une  me'- 
prifable  créature  qui  a  vécu 
&eft  morte  infâme.  M.Rouf- 
feau  de  Geneve  prouve  que 
ce  n’eft  point  par  préjugés  de 
Bourgeois ,  mais  avec  raifon, 
que  les  Comédiens  ont  tou- 

(i)  M.  de  Voltaire.  Je  ne  l’aurois  pas  nom¬ 
mé  ,  fi  vous  aviez  imité  la  difcrétion  de 
M,  de  B*  à  cet  égard. 
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jours  été  regardés  comme 
des  objets  de  mépris.  Il  y 
avoit  à  Rome  des  Loix  ex- 
prefles  qui  les  déciaroient  in¬ 
fâmes,  ôc  mettoient  les  Ac¬ 
trices  au  rang  des  profti- 
tuées  :  Quifquis  in  fcenam 
prodierit ,  ait  Prœtor ,  infamis 
eft .  Cette  Loi  ne  regardoit 
que  les  Aéteurs  des  Théâtres 
publics,  &  cette  diftinélion 
étoit  fondée.  L’on  ne  diver¬ 
tit  la  multitude  qu'en  flat¬ 
tant  la  licence,  dont  le  goût 
eft  par-tout  celui  du  plus 
grand  nombre.  Les  Confrères 
de  la  PaJJion  établis  vers  l’an 
1402 ,  qui  luccéderent  à  nos 
Troubadours ,  les  Enfans fans 
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jouci ,  les  Clercs  de  la  Bafo~ 
che  y  ne  tardèrent  pas  à  s’ap- 
percevoîr  que  ce  ne  leroit 
point  en  ne  jouant  que  des 
.  moralités ,  ou  en  ne  repré- 
fentant  que  des  Myfteres  de 
la  Religion,  qu’ils  amufe- 
roient  le  Peuple;  ils  y  joi¬ 
gnirent  des  farces.  alTbrties  au 
goût  corrompu  du  temps,  ce 
qui  attira  contr’eux  plufieurs 
Arrêts  du  Parlement.  Et  de¬ 
puis  que  Jodelley  qui  vivoit 
fous  Henri  H,  nous  a  fait 
connoître  &  goûter  la  for¬ 
me  des  anciens  Poèmes  Dra¬ 
matiques  ,  les  Comédiens 
n’en  font*  pas  moins  les  Mi - 
,nijlres  du  vices  &  fi  le  Gou- 
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vernement  a  cru  depuis  de-» 
voir  les  tolérer ,  on  en  voit  le 

motif  dans  la  Déclaration  du 

/ 

1 6  Avril  1641  (1)  qu’ils  ob¬ 
tinrent  de  Louis  XIII  dans  les 
circonftances  qui  leur  étoient 
les  plus  favorables.  Il  y  eft 
énoncé  que  c’efl  pour  divertir 
(2)  les  Peuples  de  diverfes  oc¬ 
cupations.  Il  eft  vrai  que  le 
Monarque  y  ajoute  qu’en  cas 
qu’ils  règlent  tellement  les  ac - 


(1)  Dans  la  colieâion  de  décîfîons  nouvel¬ 
les  de  Jurifprudence  par  Denifart ,  édition  de 
1768  >  au  mot  Comédien;  cette  déclaration 
y  eft  citée  fous  la  date  de  1741.  C’eft  une 
faute  d’impreflîon ,  il  faut  lire  1641.  Ce 
qui  donne  lieu  de  relever  cette  faute ,  c’eil 
que  dans  la  première  Lettre,  pag.  172 ,  on 
a  cité  cet  article  de  cette  colledion. 

(2)  C’eft-à-dire  détourner,  on  fqait  que  le 
mot  divertir ,  pris  en  ce  fêns,  n’eft  plus  d’u- 
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tions  du  Théâtre  qu’elles  fioient 
toutes  exemptes  d’impuretés  S* 
de  paroles  lafcives ,  ou  à  dou¬ 
ble  entendre  ;  il  veut  que  leur 
exercice  ne  puijfie  leur  être  im¬ 
puté  a  blâme ,  ni  préjudicier  à 
leur  réputation  dans  le  com¬ 
merce  public .  Ce  que  nous  fai* 
fons ,  dit  le  Prince ,  afin  que 
le  defir  qu’ils  auront  d’éviter 
le  reproche  qu’on  leur  a  fait 
jufqu’ici,  leur  donne  autant  de 
fiujet  de  je  contenir  dans  les 
termes  de  leur  devoir ,  des  re - 
préfentations  publiques  qu’ils 
fieront ,  que  la  crainte  des  pei¬ 
nes  qui  leur  Jeroient  inévita¬ 
bles.  Mais  cette  Déclaration 
que  vouscitezen  leur  faveur, 
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&  qui  fe  trouve  dans  le  Code 
Pénal,  ne  les  décharge  nul¬ 
lement  de  leur  note  d’infa¬ 
mie,  puifque  l’objet  princi¬ 
pal  de  cette  Déclaration  étoit 
de  modérer  la  licence  de 
leurs  jeux ,  &  de  prononcer 
des  peines  contré  leurs  ex¬ 
cès.  Elle  ne  fait  que  confia- 
ter  encore  plus  l’opinion  du 
Public  à  leur  égard,  St  prou¬ 
ver  que  la  bonté  du  Prince 
cédoit  à  la  nécefîité  où  il  pa- 
roifîoit  être  de  les  tolérer, 
mais  avec  l’intention  de  les 
rendre  moins  malfaifans.  Au 
refie ,  il  efl  certain  qu’il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’ils  aient 
rempli  la  condition  qui  leur 
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étoit  impofée  ,  puifqu’on  a,i 
depuis  cette  époque ,  une 
tradition  de  plaintes  fur  la 
licence  de  leur  profelîîon. 
Auffi  n’a-t-on  jamais  cefle 
d’exercer  les  peines  Ecclé- 
fïaftiques  prononcées  contre 
leur  état  (i).  Et  comme 
l’oblerve  l’Auteur  de  ÏEJJai 
fur  la  Comédie  Moderne  (2) , 
«  quand  il  feroit  vrai  que  f  E- 
»  glife  eut  dans  l’origine  pro- 
»  noncé  légèrement  cet  ana- 

(1)  Cavendum  împrîmîs  ne  Viaticum  ad 
indignos  cum  aliorum  fcandalo  deferatur , 
quales  funt  publîci  Ufurarii,  concubinarii  , 

Comædi . Nifi  publicæ  offçn/ioni  prout 

de  jure  fatisfecerint.  Rituel  de  Paris. 

(2)  Imprimé  en  1751  >  pour  réfuter  les 
nouvelles  Obfervations  de  M.  Fagan ,  au  fu-  4 
jet  des  condamnations  prononcées  contre  les 
Comédiens, 
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»  thème  (ce  qui  ne  doit  pas* 
»fe  fuppofer)  elle  n’auroit 
*>pas  certainement  à  préfent 
»  affez  de  motifs  pour  le  le* 
*>ver.  Amateur  des  Speéfa* 
»çles,dit  le  même  Auteur, 
»je  defirerois  peut-être  plus 
»  que  qui  que  ce  loit ,  que 
»  l’on  pût  les  rendre  tels 
»  qu’on  les  fréquentât  fans 
*>  fcrupule  ,  Sç  qu’on  nous 
»ies  procurât  fans  rougir, 
»  Mais  j’ai  de  la  peine  à  crof- 
»  re  ce  que  nous  dit  le  P, 
»  P  orée,  qu’on  pourroit  faire 
»  du  Théâtre  une  très-bonne 
»  École  pour  les  mœurs.  »  Ne 
doit-on  pas  en  effet,  Mon^ 
fleur,  fçayoir par  l'expérience 
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des  Anciens,  que  les  Spec¬ 
tacles,  qui  dans  leur  com¬ 
mencement  furent  les  plus 
purs  ,  tombèrent  toujours 
dans  la  plus  grande  licence. 
Ab  fa.no  initio  ai  infaniam 
vix  toUrabilem  (i)  l  Pub. 
Cornel.  Scipion  Nafica ,  pré- 
voyoit  les  inconvéniens  de 
ces  fortes  de  diverti  flemens 
publics,  lorfqu’ii  propofà  de 
faire  abattre  le fuperbe Théâ¬ 
tre  ,  que  les  Cenfèurs  Mef*. 
fala  &  Caffius  avoient  com¬ 
mencé  de  faire  conftruire,  Sc 
qui  étoit  déjà  prefque  fini  (2). 
Tite-Livç  donne  les  plus 

(1)  Tît.  Liv. 

(i)  Mukùm  profpexîiïe  fâpîentifïirnf  viriSci- 
piojiis  animum  fe^uentis  ævi  vccordia  demout 
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grands  éloges  au  Senatus - 
Conjulte,  qui  fur  la  propo- 
(ition  de  Scipion  avoit  or¬ 
donné  la  démolition  de  ce 
Théâtre;  &  il  obferve  que 
c’étoitle  feul  moyen  de  con- 
lèrver  les  mœurs  des  anciens 
Romains  dont  Valere-Maxi - 
me  fait  un  li  beau  portrait. 
«Dans  ces  temps,  dit-il,  la 
»  chafteté  des  femmes  ne  cou- 

(ravît ,  cum  îngenti  civît^tis  dedecqre  ac  dam-* 
no  theatralibus  ludis  quicquid  enervare  vi«* 
rilem  indolem  ,  quicquid  imbuere  flagitiis, 
jmpudentiâ ,  féditionibus  homines  potell  ? 
fpeéhndum  publicè  atque  per  hoc  imitan- 
dum  proponerctur.  Tum  autem  necdum  adep 
degenerantibus  à  priftinâ  iiuegritate  menti-* 
bus  perlu^ftim  eft  ut  deftrui  affe&um  opus  y 
fubhaftarique  omnia  quæ  çomparata  theatro 
fuerant  ,  juberentur  Senatufconfiilto  digno 
quod  inter  nobiliflima  Romanæ  gravitatis  ar^ 
gumenta  notaretur.  Tir.  Ljy «  lih,  48.  c.  2,7# 
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»  roit  aucun  rilque ,  les  deux 
alèxesferegardoienttoujours 
amodeftement,  s’infpiroient 
a  un  relpeét  réciproque,  8c 
avivoient  dans  une  pureté 
»  de  mœurs  inaltérable.  Le 
»  Gouvernement  fut  alors 
»  très-heureux,  parce  que  Ton 
»  avoit  en  horreur  la  licence , 
a  8c  que  l’on  étoit  perfuadé 
a  que  les  familles ,  les  Villes 
a  8c  les  Empires  n’ont  point 
a  d’autre  principe  deftruétif  à 
a  craindre  que  la  volupté  dont 
»  le  régné  fuppofè  toujours  le 
adefir  infatiable  de  l’argent, 
a  8c  eft  par  conféquent  le 
agerme  de  tout  mal  (i)». 

( i)  Nulli  tune  fubfelTores alienorum matrix 
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M.  J.  /.  RouJJeau  a-t-il  donc 
eu  tort  d’élever  avec  tant  de 
force  la  voix, pour perfuader 
à  fa  Patrie  de  ne  confèntir  à 
PétabliiTement  d’aucunThéa- 
tre?  Documentum  illuflre  de- 
dit  cum  efficaci  facundiâ Jüm- 
mæ  auêloritatis ,  comme  Tite- 
Live  l’a  dit  de  Scipion,  Vous 
n’êtes  pas  mieux  fondé  à  cri¬ 
tiquer  ce  zele  que  vous  l’êtes 
lorfque  pour  juftifier  Bayle, 

vous  dites  qu’il  étoit  lié  avec 

■  ' 

moniorum  oculi  metuebantur  ,  fed  pariter 
&  videre  fondé  &  afpici  mutuo  pudore 

cuftodiebantur . Ii  Penates ,  ea  civitas  , 

id  Regnum  æterno  in  gradu  facile  fleterit  9 
ubi  minimum  virium  veneris,  pecuniæque 
cupido  fîbi  vindicaverit.  Nam  quo  ifbe  ge- 
iieris  humani  peftes  penetraverint  >  ibi  in¬ 
juria  dominatur  ,  infamia  flagrat.  Valer • 
Maxim «  lib,  u  axu  5.  lïb*  4.  c.  3.  art •  i. 

f  Gg 
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des  gens  de  mérite.  Ne  fçait- 
on  pas  qu’il  en  eft  des  Gens 
de  Lettres  comme  des  Négo- 
cians?  L’intérêt  des  Sciences 
Sc  des  Arts,  comme  celui  du 
Commerce,  exige  qu’on  Toit 
lié  avec  des  perfonnes  de  tou¬ 
tes  Religions ,  de  tout  état  Sc 
-  de  mœurs  bien  différentes. 
Ce  ne  font  pour  lors  que  des 
liaifons  d’intérêt,  Sc  non  de 
ces  liaifons  intimes  qui  ne 
peuvent  être  fondées  que  fur 
la  conformité  de  Religion , 
de  fèntimens  Sc  de  mœurs: 
Ad  conneéîendas  amicïtias  , 
yel  tenaciffîmum  vinculum 
moTum  fimilitudo  Ci\  Quel 

(i)  Plin,  Lib,  4.  Ep,  15. 
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que  {oit  le  mérite  de  Bayle 

\  x,  ,  ,  ,  .  . 

a  l  egard  de  certaines  parties 
de  Littérature,  la  plus  jufte 
idée  qu’on  aura  de  la  per- 
lonne  fera  celle  que  M.  Joli 
de  Fleuri  nous  en  a  donnée 
dans  Ion  Réquifitoire  du  9 
Avril  1756.  «Il  eft,  dit  ce 
»  grand  Magiftrat,  l’Apolo- 
»  gifle  du  Pyrrhonilme  St  de 
»  l’irréligion.  Ami  de  toutes 
;  »  les  Seéles ,  dont  il  fait  éga¬ 
lement  l’éloge,  il  apprend 
»à  fulpendre  en  tout  fon 
»  jugement ,  parce  qu’il  n’ad- 
»  met  aucune  certitude.  Tou¬ 
jours  en  garde  contre  les 
«ennemis  redoutables  qui 
»  combattoient  fes  impiétés  ? 

Gg'j 
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«il  répand  comme  furtive-  ; 

»  ment  fes  erreurs .  Les 

»  demi  -  Sçavants  croyant 
«trouver  dans  fes  Ouvrages  i 
«des  preuves  invincibles 
»  contre  la  Religion ,  mépri¬ 
rent  ces  hommes  dociles 
«  Sc  prudens  ,  qui  font  un 
»  ufage  légitime  de  leur  rai- 
«  fon ,  Sc  qui  penfent  avec 
«juftice  qu’une  raifon  droite 
«conduit  à  la  Foi,  Sc  qu’u- 
»ne  Foi  pure  perfectionne 
«la  raifon.» 

Vous  convenez  avec  M. 
Defp.  de  B*,  que  la  profef- 
fon  de  Comédien  répugne 
à  fefprit  de  1  Evangile.  Et 
vous  ‘prétendez  concilier 
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avec  cet  aveu  ,  les  Aller- 

* 

tions  émanées  de  votre  en- 
thouliaftne  :  Ne  nous  décla¬ 
rons  pas ,  dites-vous,  les  en¬ 
nemis  de  Melpomene  &  de  Tha - 
;  lie ,  tandis  que  prefque  toute 
\  VEurope  leur  drefle  des  Au¬ 
tels  ,  &  fongeons  que  le  plus 
!  grand  tort  quon  puijje  faire 
à  Ihomme  efl  de  lui  ravir 
fesplaijirs  ;  &  celui  qui  le  fait 
:  mérite  de  fuhir  la  rigueur  des 
Loix  comme  malfaiteur.  Je 
ne  badine  point  :  cela  efl  plus 
!  férieux  qu*on  ne  penfe  ;  no¬ 
tre  Théâtre  efl  vraiment  utile , 
il  anime  Vefprit  &  nourrit  le 
\  cœur  ;  ceflons  donc  de  mé- 
prifer  les  Comédiens  qui  prê-. 
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tent  leur  organe  aux  Auteurs,  i 
. Pourquoi  laijjer  dans  l’oppro- 
bre  cette  profejjion  ?  1 

Mais  permettez -moi  de 
vous  demander  quel  degré 
d’autorité  a  fur  votre  cœur 
Sc  fur  votre  efprit  la  morale 
du  faint  Evangile  que  M.  de 
Montesquieu  a  déclaré  être 
une  excellente  chofe  ,  &  le 
préfent  le  plus  ejlimable  que 
l’homme  pouvoit  recevoir  de 
fon  Créateur  (  i).  Cette  décla- 

(i)  Voyez  l’éloge  de  M.  de  Montefquieu  » 
par  M.  de  M:upertuis  ,  imprimé  à  Ham¬ 
bourg  en  1755.  L’Auteur  de  cet  éloge 
allure  «que  M.  de  Montefquieu ,  avant  que 
de  mourir,  déclara  à  tous  ceux  qui  étoient 
35  autour  de  lui,  &  en  particulier  à  Ma- 
35  dame  la  Ducheiïe  d* Aiguillon  ,  que  c  é- 
35  toit  l’idée  qu’il  concevoit  de  l’Evangile.  33 
Cette  Anecdote  fe  trouve  aijifi  rapportée 
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ration  eft  impolànte  eu  égard 
au  moment  qu’elle  fut  laite. 
Cet  Académicien  touchoit 
alors  aux  derniers  inftans  de 
là  vie.  Il  commençoit  à 
ne  plus  appercevoir  la  célé¬ 
brité  de  fes  Ouvrages  (1  ),& 
toutes  les  chofes  de  ce  mon¬ 
de  qu’à  la  lueur  de  ce  cré- 
pufcule qui  annonce  évi¬ 
demment  l’approche  d’un 
Dieu  rémunérateur  ou  ven¬ 
geur.  Ce  flambeau  ne  fait 
lèntir  que  trop  tard  au  plus 
grand  nombre,  «que  pour 

1 

à  la  fin  du  troifieme  tome  d’un  Ouvrage  quî 
vient  de  paroître  fous  le  titre  de  Nouvelle 
démonjlration  Evangélique ,  par  J.  le  Land  , 
Codeur  en  Théologie  ,  4  vol,  in- 12,  &  qui 
fevend  à  Paris  chez  Dejjaint ,  rue  du  Foin» 
(î)  Mors  malè  colorât#  gloriæ  nitorem  delet* 
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»  que  l’homme  foie  quel- 
»  que  chofe ,  8c  ne  demeure 
»  point  dans  une  efpece  d’a- 
»  viliiTement  8c  d’anéantille- 
»  ment,  il  faut  qu’il  fe  tour¬ 
ne  vers  fon  Créateur;  que 
»  quand  il  s’en  eft  écarté ,  il 
»eft  comme  dans  un  état  de 
»  mort ,  que  quand  il  s’en 
»  rapproche ,  il  reprend  toute 
»  fa  vigueur;  que  quand  il 
»s’en  éloigne, il  tombe  dans 
»  les  ténèbres  ;  que  quand  il 
»s’en  rapproche  ,  il  rentre 
»  dans  la  lumière  ;  8c  qu’il  ne 
»  reçoit  le  bon  être  que  de 
»  celui  même  duquel  il  tient 
»  l’être  (i).» 

(i)  Ut  homo  fît  aüquid  convertît  fe  ad  il- 

'  Or, 
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Or,  Monlieur,  ces  véri¬ 
tés  que  tant  de  perfonnes 
n’apprennent  prefqu’au  der¬ 
nier  moment  de  leur  vie  , 
ôc  que  pour  en  être  trou¬ 
blées  (i),  nous  font  inspi¬ 
rées  par  l’Evangile  ;  «  ce  di- 
»  vin  Livre,  qui  étant  le  fèul 
»  néceiïaire  à  un  Chrétien  , 
»  Sc  le  plus  utile  de  tous  à 
»  quiconque  même  ne  le  le- 
»roit  pas,  n’a  belbin  que 
«  d’être  médité  pour  porter 
»  dans  l’ame  l’amour  de  fon 

lum  à  quo  creatus  eft.  Recedendo  enîm  frî- 
gefeit,  accedendo  fervefeit  :  recedendo  tene- 
brefeit,  accedendo  elarefeit.  A  quo  enim  ha- 
bet  ut  fit ,  apud  ilium  habet  ut  ei  bene  fit. 
Ut  boni  fimus,  Deo  indigemus. 

(i)  A  paucis  eruditis  corde  major  Dei  ira 
Intelligitur.  S.  Augufl, 

Hh 
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«  Auteur,  &  la  volonté  d'ao 
»  complir  les  préceptes.  »  Ce 
font  encore  les  expreftions 
de  M.  Jean-Jacques  Rouf- 
feau  (i).  Il  vous  en  paroîc 
peut-être  plus  inconcevable 
dans  lès  égaremens.  Il  eft 
vrai  que  n’aimer  que  l’éclat 
de  la  lumière  de  YEvangile , 
3c  ne  pas  en  faire  la  réglé 
de  là  vie  ,  c’eft  en  abufer 
contre  le  delfein  de  Dieu , 
3c  commettre  une  injuftice 
contre  lui  ;  c’eft  s’expofer  à 
en  être  privé ,  3c  à  tomber 
dans  les  ténèbres  3c  l'aveu- 

(i)  Dans  (es  Obfervations  fur  la  réponfe 
qui  avoit  été  faite  à  fbn  Difcours  qui  avoit 
remporté  le  prix  à  1* Académie  de  Dijon  en 
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glement  du  cœur  ,  jufqu’à 
parvenir  à  ne  plus  connoî- 
tre  Dieu  d’une  connoiflance 
falutaire  (i).Mais  n’eft-il  pas 
étonnantde  vous  voir  juftifier 
la  profefllon  de  Comédien 

(i)Evangelio  contra  Deî  confîlium  abuti- 
tur  &  injuftitiam  adversus  Deum  committit, 
qui  non  amat  nifi  luminis  ipfîus  fpleniorem  , 
nec  illud  pro  régula  vitae  fuæ  reipsâ  habet. 
Primus  punitionis  gradus  efl  lumen  amit- 
tere  quo  abutimur,  &  in  tenebras  ac  cæcita*- 
tem  cordis  prolabi  ,  eô  ufque  ut  nec  Deum 
ampliùs  cognofcamus  notitlâ  falutari.  Secun- 
dus  gradus  :  non  ampliùs  cognofcere  feipfum  , 
nofque  credere  eo  fapientiores ,  quo  infipien- 
tiores  fumus.  Evangelium  falvat  non  eum  qui 
iftud  le^it  vel  audit ,  fed  qui  recipit ,  amat  & 
fide  viva  ad  praxim  redigit.  Quæ  fluhiti^,  & 
quàm  communis,  Dei  juftitiam  cognofcere, 
&  fie  tanquam  juftitia  non  effet  vitam  inf- 
tituere  !  Expedat  Deus  quia  bonus  eft  & 
ætetnus  ;  Sed  puniet  quia  fandus  eft  &  juf- 
tus.  Qui  au  res  claudit  voci  mifericordiæ  , 
dum  vivit  ;  ferre  debebit ,  dum  morietur  8c 
mifericordiam  contemptam  &  juflitiam  irrita- 
tam.  Compend,  Mot .  Ep.  S .  P. 

Hhij 
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en  même  temps  que  vous 
reconnoilTez  qu’elle  répugne 
à  l’Efprit  de  l’Evangile? 

Je  ne  ferois  pas  furpris 
qu’un  Hottentot  à  qui  l’on  re- 
procheroit  fon  attachement 
aux  infâmes  ufages  de  fon 
pays,  répondît  qu’il  convient 
qu’ils  répugnent  à  l’elprit  du 
Chriftianifme  ;  qu’au  relie ,  il 
n’ell  pas  dans  le  cas  de  fe 
conformer  à  la  Morale  de 
cette  Religion  qui  lui  ell 
étrangère.  j 

Mais  un  Chrétien  ne  man*  j 
que-t-il  pas  aux  égards  qu’il 
doit  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  facré,  , 
lorfque  convenant  de  ce  que 
l’elprit  de  l’Evangile  décidç 
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fur  un  objet, il  ofè  foutenir 
publiquement  une  opinion 
qui  y  eft  contràdiéloirement 
oppofée  ?  Et  n’eft-il  pas  en¬ 
core  infiniment  plus  coupa¬ 
ble,  fi  on  lui  a  démontré  que 
Cette  mauvaife  opinion  qu’il 
foutient ,  a  toujours  été  con¬ 
damnée  par  la  feule  fàgeile 
humaine,  c’eft- à-dire ,  par  les 
Philofophes  payens,  6c  par 
plufieurs  de  ceux  qui  étoient 
intéreffés  à  fe  croire  excufa- 
bles  dans  les  foibleffès  de  leur 
conduite  fur  l’objet  en  quef* 
tion  (i)$  : 

Il  me  femble  que  quand 

(i)  Multî  verum  IntelUgunt  nec  ibi  per¬ 
manent  amando  ea  quæ  avertunt  à  vero.  S* 
Augujl. 

Hhiij 
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on  ne  croiroit  pas  de  cœur 
le  faint  Evangile  que  l’on 
profeiTe  de  bouche,  on  de- 
vroit ,  fuivant  les  principes 
des  Déifies ,  refpeéler  la  Reli¬ 
gion  de  la  Patrie ,  6c  ne  point 
marquer  pour  elle  le  plus 
grand  mépris ,  en  refufant  pu¬ 
bliquement  de  recevoir  de 
cette  Religion  la  réglé  des 
mœurs  (i).  Teleft  l'excès  où 
votre  zèle  pour  les  Théâtres 

(0  Aliud  eft  quando  quif]ue  conatur  ali- 
quid  intelligere  &  per  infirmitaterrr  carnis 
non  poteft.  Aliud  quando  perniciofiùs  adver- 
fum  feipfijm  agit  cor  humanum  ut  quod 
poiïet  intelligere  Ci  bona  voluntas  accederet 
non  intelligat ,  non  quia  difficile  eff,  fed  quia 
voluntas  adverla  eft.  Hoc  autem  fit  cùm 
amant  peccata  (ua  &  oderint  præcepra  Dei.,.. 
Credere  in  Deum  eff  credendo  adhærere  ad 
bene  cooperandum  bona  operanti  Deo. 
Augujt. 
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vous  a  porté.  Il  faut  donc  que 
ce  que  la  làgefle  appelle  ïen- 
Jorcellement  des  bagatelles  (r) 
ait  répandu  des  ténèbres  fur 
votre  elprit3pour  que  vous 
vous  foyez  chargé  de  défen¬ 
dre  une  caufe  tant  de  fois 

m 

condamnée  au  tribunal  de  la 
railbn  ifolée  de  la  Religion 
chrétienne. 

Vous  finiflez  votre  Lettre 
par  ce  fophilme  dont  Jean 
Racine  avoit  fait  ufage  : 

Saint  Auguflin  s’aceufe  de 
s* être  laijje  attendrir  à  la  Co¬ 
médie,  quejl-ce  que  vous  con¬ 
clue ^  de-la  *  Dites-vous  qu'il 


(1)  Fafcinatio  nugacitatis  obfçurat  bona. 
Sup*  cap*  4.  la. 

Hh  iv 
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ne  faut  point  aller  à  la  Co-  j 
me' die  ?  Mais  Saint  Augujlin 
s’accufe  aufji  d'avoir  pris  trop 
deplaifîr  au  chant  de  l’Eglife  :  ; 

Efl -ce  a  dire  quil  ne  faut  j 
point  aller  à  l’Eglife  ? 

C’efi:  un  faux  raifonne- 
ment  donc  M.  Racine  fentic 
bien  par  la  fuite  tout  le  ri¬ 
dicule.  Voici  la  réponfe 
qu’on  y  fit,  &  qu'on  trou¬ 
ve  dans  deux  Lettres  qui 
furent  écrites  à  ce  célébré 
Poète, l’une  par  M.  du  Bois , 

Sc  l'autre  par  M.  Barbier 
d'Aucour  :  «  Ce  raifonnemenc 
»  prouve  invinciblement  ce 
»  que  vous  dites  fix  ou  fepc 
»  lignes  plus  haut,  que  vous 


1 


H 


i 
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»  n’êtes  point  Théologien. 
»  On  ne  peut  pas  en  dou- 
»  ter  après  cela  ;  mais  on  dou» 
»  tera  peut-être  li  vous  êtes 
»  Chrétien ,  puifqu e  vous  ofez 
»  comparer  le  chant  de  l’E- 
»glife  avec  les  déclamations 
»du  Théâtre.  Qui  ne  fçait 
»que  la  divine  pfalmodie  eft 
»  une  choie  fi  bonne  d’elle- 
»même5  qu’elle  ne  peut  de-* 
avenir  mauvaife  que  par  le 
a  même  abus  qui  rend  quel- 
»  quefois  les  Sacremens  mau~ 
»  vais?  Et  qui  ne  fçait  au  con¬ 
traire  que  la  Comédie  eft 
»  naturellement  fi  mauvaife , 
»  qu’il  n’y  a  point  de  détour 
»  d’intention  quipuififela  ren- 
»  dre  bonne  ? 
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»  S’il  faut  quitter  les  cho- 
»fè s  qui  font  mauvaifes  8c 
»  dont  nous  ne  fçaurions  faire 
»  un  bon  ufage,  faut-il  aufii 
»  quitter  les  bonnes,  parce 
»  que  nous  en  pouvons  faire 
»  un  mauvais  ?  » 


Je  crois  devoir  auflî  ajou¬ 
ter  la  réponlè  que  lui  firent 
les  mêmes  perfonnes  au  fu- 
jet  du  reproche  qu’il  avoit 
fait  à  l’égard  des  traductions 
de  Térence  8c  d’autres  Poè¬ 
tes  deftinées  à  l’inftruCtion 
de  la  jeunefie.  «Vous  vou- 
»  lez  abufer  du  mot  de  Corné- 
»  die  ,  8c  confondre  celui 
»  qui  les  fait  pour  les  Théa- 
»  très  ,  avec  celui  qui  les 
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»  traduit  pour  les  Ecoles. 
»  Mais  il  y  a  tant  de  différen- 
»ce  entr’eux,  qu’on  ne  peut 
»  point  tirer  de  conféquence 
«de  Pun  à  Pautre.  Le  Tra- 
»  duéleur  n’a  dans  Pefprit  que 
«des  réglés  de  Grammaire 
»  qui  ne  font  point  mauvaifes 
«par  elles-mêmes,  Sc  qu’un 
«bon  deffein  peut  rendre 
»  très-bonnes  ;  mais  le  Poète 
*  a  bien  d’autres  idées  dans 
»  l'imagination  :  il  fent  toutes 
«les  pallions  qu’il  conçoit, 
«  Sc  il  s’efforce  même  de  les 
«fentir,  afin  de  les  mieux 
«concevoir.  Il  s’échauffe,  il 
«s'emporte,  il  fe  flatte,  il 
»  s’offenlè ,  il  fe  paflionne  juf- 
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»  qu’àfortirde  lui-même  pour 
»  entrer  dans  cefentimentdes 
»perfonnes  qu’il  repréfente. 
«Il  eft  quelquefois  Turc  , 
»  quelquefois  Maure  ,  tantôt 
«homme,  tantôt  femme,  Sc 
»  il  ne  quitte  une  pafiion  que 
»  pour  en  prendre  une  autre. 
»De  l’amour,  il  tombe  dans 
«la  haine;  de  la  colere,  il 
»  paftè  à  la  vengeance  ,  Sc 
«toujours  il  veut  faire  fen- 
«tir  aux  autres  les  mouve- 
»  mens  qu’il  fouffre  lui-même. 
»  Il  eft  fâché  quand  il  ne 
»  réulîit  pas  dans  ce  malheu- 
«reux  delfein,  &  il  s’attrifte 
»  du  mal  qu’il  n’a  pas  fait. 

»  Quelquefois  les  vers  du 
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«Poëte  peuvent  être  allez 
»  innocents ,  mais  la  volonté 
»  du  Poëte  eft  toujours  crimi-*- 
»  nelle  ;  les  vers  n'ont  pas  tou- 
«jours  alTez  de  charmes  pour 
»  empoifonner ,  mais  le  Poëte 
»  veut  toujours  qu'ils  empoi- 
«fonnent;  il  veut  toujours 
«que  l’aélion  foit  palfion- 
»née,  Sç  qu’elle  excite  du 
»  trouble  dans  le  cœur  des 
»  Speétateurs.  Quelle  différ 
»  rence  donc  entre  le  Poëte 
»  &  celui  qui  le  traduit  pour 
»  Pinftruétion  de  la  jeunelTe, 
»  &  qui  en  ôte  tout  le  venin  , 
»  afin  de  conlerver  la  pureté 
»  $c  l’innocence  de  ceux  qu*i 
»  ne  cherchent  dans  les  Qu? 
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»  vrages  des  Anciens  que  ce 
»  qu’on  y  doit  chercher,  qui 
»  eft  d’y  prendre  une  teinture 
»de  l’air  8c  du  ftyle  de  ces 
«Auteurs,  8c  d’y  apprendre 
«la  pureté  de  leur  langue. ... 
«Vous  obligeztoutes  les  per- 
»  Tonnes  juftes  de  vous  dire 
»  avec  Saint  Jérôme ,  qu’il 
»  n’eft  rien  de  plus  honteux 
»  que  de  confondre  ce  qui 
«Te  fait  pour  le  plaifir  inu- 
» tile  des  hommes,  avec  ce 
»  qui  Te  fait  pour  l’inftruétion 
»  des  enfans,  quodin  pueris 
»  necejjitatis  ejl ,  crimen  in  fe 
»facere  voluptatis.  »  Au  relie, 
dans  quel  temps  de  Ta  vie 
Jean  Racine  lit-il  ce  faux  rai- 
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fonnement  donc  vous  vous 
prévalez  ?  N’eft-ce  pas  dans 
celui  fur  lequel  il  a  verfé 
des  larmes  ?  J’aime  bien 
mieux  confidérer  ce  célébré 
Poète  dans  cet  âge ,  où  con- 
noiflànt  &  aimant  la  Reli¬ 
gion,  ion  cœur  étoit  aulïï 
parfait  que  les  produéjions 
de  fon  génie  avoient  été 
éclatantes.  Le  refpeél  que 
l’on  doit  à  fa  mémoire  m’o¬ 
blige  de  détruire,  par  l’ex- 
preffion  de  quelques-uns  de 
fes  fentimens,  l’abus  qu’on 
pourroit  faire  des  écarts  de 
fa  jeun  elfe  que  vous  ofez  rap- 
peller ,  Sc  dont  il  auroit  fou- 
baité  pouvoir  faire  perdre  le 


yj6  IL  Lettre 
Louve nir.  Ecoutez-le  :  c’eft 
un  pere  qui ,  éclairé  par  les 
lumières  de  la  vérité ,  délire 
de  procurer  le  même  bon¬ 
heur  à  Tes  enfans,  en  failant 
•  ^  * 

tourner  à  leur  propre  inftruc- 
tion  les  écueils  dont  il  avoit 
connu  le  danger.  M.  Ton  fils, 
qu’on  appellera  à  jamais  le 
Poète  de  la  Religion ,  non 
content  d’avoir  profité  du 
zèle  d’un  fi  bon  pere,  a  bien 
voulu  le  rendre  encore  utile 
à  d’autres  ,  en  donnant  au 
Public  ce  Recueil  de  Lettres 
fi  propre  à  faire  connoître 
le  cœur  de  ce  grand  hom¬ 
me.  Voici  ce  que  Jean  Racine 
écrivit  à  un  de  lès  fils,  Sç 

qu’on 
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qu’on  peuc  adrelfer  à  tous 
ceux  qui  vôudroient  s’autori-» 
fer  de  ce  qui  lui  étoic  échappé 
dans  l’ardeur  des  pallions. 

«  Croyez-moi ,  mon  fils  ; 
«quand  vous  fçaurez  parler 
»de  Romans  8c  de  Comé- 
»dies,  vous  n’en  ferez  gue- 
»res  plus  avancé  pour  le 
»  monde  ,&ce  ne  fera  point 
»  par  cet  endroit -là  que  vous 
«ferez  plus eftimé....  Vous 
«fçavez  ce  que  je  vous  ai 
»  dit  des  Opéra  8c  des  Co- 
»  médies  ;  on  doit  en  jouer  à 
»  Marly.  Le  Roi  8c  la  Cour 
»  fçavent  le  fcrupule  que  je 
»  me  fais  d’y  aller;  8c  ils  au- 
«roienc  une  mauvaifè  opi- 

I  •  li 
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»  nion  de  vous,  fi  à  l'âge  où 
»  vous  êtes ,  vous  aviez  fi  peu 
»  d'égards  pour  moi  &  pour 
»  mes  fentimens. 

»  Le  plus  grand  déplaiflr  j 
»  qui  puilîe  m’arriver  au  mon-  ! 
»de,  c'eft  s’il  me  revenoit 
»que  vous  êtes  un  indévot, 

»  6c  que  Dieu  vous  eft  de-  > 
»venu  indifférent. 

»  Je  fçais  bien  que  vous  ne  ; 
»  ferez  pas  deshonoré  devant  ] 
»  les  hommes  en  allant  aux  ] 
»  Speélacles ,  mais  comptez- 
«  vous  pour  rien  de  vous  des-  j 
»  honorer  devant  Dieu  ?  Pen- 
»  fez- vous  vous-même  que 
»les  hommes  ne  trouvaient  j 
»pas  étrange  de  vous  voir  j 


sur  les  Spectacles.  379 
»  pratiquer  des  maximes  fi 
«différentes  des  miennes  ? 
»  Songez  que  M.  le  Duc  de 
»  Bourgogne,  qui  a  un  goûc 
»  merveilleux  (  1)  pour  toutes 
»ces  chofès,  n’a  encore  été 
»  à  aucun  Spedtacle.  » 

Tels  étoient  les  fentimens 
de  ce  célébré  Poète,  lorfqu’il 
n’écouta  plus  que  laReligion; 
c’eft-à-dire,  cette  vraie  Philo- 
lophiequiapprend  ai  homme 
ce  qu’il  a  été,  ce  qu’il  eft,  8c 
ce  qui  peut  le  rendre  tel  qu’il 
doit  être.  Ce  fut  à  cette  école 
que  dès  l’âge  le  plus  critique 
pour  la  vertu  &  les  talens, 

(ï)  On  peut  donc  connoître  &  goûter  cette 
partie  de  Littérature ,  quoiqu’on  n’ait  pas  fré& 
quenté  les  Théâtres  publics. 

I«  •  • 
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l’illuftre  M.  le  Chancelier 
d ’AgueJJeaiiy  avoit  appris  ce 
quil  falloit  penfer  des  Spec¬ 
tacles.  Les  idées  qu’il  conçut 
de  leurs  dangers,  fontdépo-  ; 
fées  dans  la  colleélion  de  Tes 
excellens  OùvrageSjOÙ  il  con¬ 
tinue  d’être,  lex  loquens  (1)  ;  j 
c’eft-à-dire ,  la  lumière  &  le 
modeledelaMagiftrature(2); 


(1)  Verè  dîci  poteft  Magiilratum  legem 
efTe  loquentem  y  legem  autem  muxum  Ma- 
giftratum.  Cic.  de  Leg .  Lib.  8. 

(2)  Que  cet  ordre  (  de  la  Magiflrature )  fcit 
33  fans  reproches ,  &  qu’il  ferve  de  modèle  à 
»  tous  les  Citoyens.  Cette  Loi  eft  belle  3c 
33  d’une  grande  portée.  Car  dès  qu’elle  exige 

une  exemption  de  tous  vices,  aucun  vi- 
cieux  n’ofera  donc  fe  préîenter  pour  être 
33  reçu  dans  cet  Ordre.  Et  fi  cette  Loi  exi- 
»  ge  auffi  que  chaque  membre  Toit  le  mo- 
»  dele  des  Citoyens,  nous  avons  tout  ga- 
33  gné.  Car  comme  une  ville  entière  fe 
33  laiffe  corrompre  par  les  difïblutions  &  les 
»  vices  de  Tes  Chefs  &  de  fes  Juges,  de  mc- 


\ 
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je  vous  les  indique  pour  vous 
défabufier  fur  la  faufle  opi¬ 
nion  où  vous  êtes  ,  que  la 
voie  la  plus  Jûre  pour  connoi- 
tre  l’utilité  morale  des  Speâla - 
clés  ,  ejl  de  les  fréquenter  > 
Vous  êtes  étonné  de  ce  qu’on 
s’ejl  fervi  du  nom  &  de  l’au - 

^  me ,  elle  efl  corrigée  &  réformée  par  leur 
régularité.  Je  conviens  que  cela  efl  difficile 
dans  la  pratique,  mais,  fi  nous  n’y  recon- 
noifTdns  pas  les  hommes  d’ à-pré  fient  n  une 
fiage  éducation  &  l’exa&itude  à  en  Jfùivre 
33  les  principes ,  pourront  en  préparer  pour 
l’avenir.  y>  1$  ordo  vïtio  careto  ,  cæte- 
ris  specimen  eSto  ,  Præclara  ejl  ijla  lex 
latè  patet ,  nam  cûm  omne  vitio  carere  lex  ju - 
beat ,  ne  veniet  cjuidem  in  eum  ordinem  quifquam 
vitii  particeps .  Cæteris  fpecimen  ejîo*  Quod  jî 
efl ,  tenemus  omnia.  Ut  enim  cupiditatibus  Prin >- 
cipum  &  vitiis  infici  fokt  tota  civitas  ,  Jic  emen- 
dari  corrigi  continentiâ.  Id  autem  difficile 
faôlu  e  fl  nifi  educatîone  quâdam  difciplinâ ,  non 
enim  de  hoc  fenatUy  nec  his  de  hominibus ,  qui 
mine  funt^Jed  defuturis^Ji  qui  farté  hislegibus 
parère  voluerinu  Cict  de  leg.  lib.  5* 
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torité de  M .Jean  Jacques  Rouf 
feau  pour  profcrire  les  Théâ¬ 
tres.  Il  avoir  cependant  pris 
la  voie  la  plus  fûre  ,  félon 
vous ,  pour  en  bien  juger ,  puif- 
que  vous  citez  l’aveu  qu’il  a 
fait  de  ri  avoir  jamais  man¬ 
qué  volontairement  la  Repré - 
fentation  d’une  piece  de  Mo¬ 
lière ;  mais  eu  égard  aux  vi¬ 
ces  de  fa  conduite,  vous  di¬ 
tes  ,  que.  c’ejl  un  Philofophe 
qui  fe  mocque  de  nous ,  en  fai - 
fant  femblant  de  nous  injlrui - 
re.  Vous  aurez  donc  peut-être 
plus  d’égard  au  témoignage 
de  l’immortel  Chancelier, 
que  je  viens  de  nommer.  La 
pureté  &  l’uniformité  de  fes 


SURLER$PECTACLES.  383 
mœurs,  la  gravité  de  fa  con¬ 
duite,  fon  zèle  pour  le  bien 
de  l’Etat ,  fbn  refpeét  Sc  Ton 
amour  pour  la  Religion  9 
étoient  comme  une  Cenlùre 
publique,  qui  apprenoit  aux 
perfonnes  élevées  en  dignité 
ou  diftinguées  parleur  naiflan- 
ce,  à  en  loutenirle  luflre  par 
une  vie  réguliere(  1  ),fortifioit 
dans  la  pratique  de  tous  de¬ 
voirs  les  âmes  les  plus  foibles , 

(1)  Cicéron ,  Cujusferê  cmnes  mirantur  lin - 
guam>  peâlus  non  ità  >  dit  que  pour  corrom- 

Îre  ou  réformer  les  moeurs  de  toute  une 
’ille,  il  ne  faut  que  très-peu  de  perfonnes  * 
mais  de  celles  qui  font  élevées  au-deffus  des 
autres  par  leur  naifiance  ou  par  leurs  char¬ 
ges.  Pauci  atque  admcdùm  pauci  honore  £5  g/o- 
riâ  amplifcati  vtl  corrumpere  mores  civitatis  * 
vel  corrigere  pojfunt  * . .  • .  nobilium  vitâ  viati¬ 
que  mutato  mores  mutari  Civimum  puto*  D« 
Leg.  Lib.  5. 


* 
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animoit  les  plus  indifférent 
tes,faifoic  rougir  les  moins 
vertueufes  ,  infiruifoit  enfin 
les  bons  Citoyens ,  &  con- 
damnoit  les  méchans.  Son  au¬ 
torité  eft  donc  à  citer.  C’eft 
en  effet  par  de  pareils  organes 
que  la  vérité  fe  manifefte 
avec  plus  de  fuccès.  Conful- 
tez  Tes  fçavantes  Remarques 
fur  les  caufes  métaphyfiques 
du  plaifir  que  lame  goûte 
aux  Repréfentations  des  Dra¬ 
mes  ,  principalement  des  Tra¬ 
gédies^),  vous  reconnoîtrez 
que  pour  n’avoir  jamais  été 

(1)  M.  le  Chancelier  d ' AgueJJ'eau  fie  dans 
un  féjour  à  Frefnes,  ces  Remarques  fur  un 
Difcours  de  M.  de  Valincourt>  qui  avoit  pour 
titre  :  De  limitation  par  rapport  d  la  Tragédie. 

aux 
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aux  Speélacles ,  il  en  con- 
noiffoic  mieux  les  objets  Sc 
les  effets  que  la  plupart  de 
leurs  plus  zélés  Partifans,  que 
l’amour  des  bagatelles  nuifi- 
bles  éloigne  de  la  laine  rai- 
fon  (r). 

Il  appelle  cette  produc¬ 
tion  Littéraire  une  douce  & 
dangéreufe  rêverie ,  qui ,  dit- 
il,  cl  tant  abufé  de  mon  oifi~ 
y  été ,  que  je  rougis  prej que  d’ê~ 
tre  devenu  prodigue  pour  le 
Théâtre  d’un  temps  que  je  riy 
avois  jamais  perdu .  Il  ne  la 
regardoit  comme  dangereur 

(0  Inquilîtores  nugarum  qui  tanquàm  flu- 
vius  à  crcatore  fuo  avertuntur  &  labuntut 
in  hujus  feculi  amar.cantem  malitiam,  S,» 
4ugu[t, 

Kk 


3 S6  II.  Lettre 
le,  que  parla  crainte  qu’il 
avoit  qu’on  abusât  de  ce  qu’il 
y  dit  en  faveur  de  la  Tragé¬ 
die,  confédérée  en  elle-même 
dans  fa  plus  grande  perfec¬ 
tion,  telle  enfin  que  les  Phi- 
lofophes  anciens  la  conce- 
voient. 

«Ces  Sages, peut-être  plus 
»  féveres ,  dit  M.  d  ’AgueJJeau , 
«que  nos  nouveaux  Cafuif- 
»tes,  nous  ont  appris  que 
»  la  Tragédie,  aufii-bien  que 
»le  Poëme  Epique,  ne  de- 
»  voit  chercher  à  plaire  que 
«pour  inflruire.  Ils  ont  cru 
»  que  l’une  &  l’autre  n’étoient 
«véritablement  qu’une  fable 
•  plus  noble,  à  la  vérité. 
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»  plus  étendue  ,  plus  ornée 
»  que  celle  d ’Efope,  mais  du 
»  même  genre ,  8c  qui  avoient 
»  le  meme  but ,  c’eft- à-dire , 
»  d’employer  le  fecours  8c  Pa- 
«grément  de  la  fi6bion  pour 
»  faire  entrer  plus  aîfément 
»  dans  l’efprit  ,  8c  pénétrer 
»pius  avant  dans  le  cœur 
»  une  vérité  morale  qui  en  eft 
»  l’ame  ,  8c  qui  en  doit  ani- 
»  mer  tout  le  corps.  Si  le  Poète 
«Tragique  entroit  bien  dans 
»fon  art  s  il  falloit  que  toute 
«la  conduite,  toute  fécono- 
«mie  de  la  Piece  ,  tendît 
»  uniquement  à  établir,  à  dé- 
«velopper,  à  mettre  dans 
«tout  fon  jour  le  point  de 

Kkij 
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»  morale  qui  en  étoit  le  vé¬ 
ritable  fujet.  Il  ne  prenoit 
»la  route  des  fens  que  pour 
»  aller  à  la  raifon.  L’imagi- 
»  nation  parloit  fa  langue  , 
»non  pour  féduire  l’imagi- 
»  nation  des  Speélateurs ,  mais 
»  pour  la  rendre  plus  attenti- 
5)  ve ,  plus  docile  à  la  railon. 
»  Il  n’eft  pas  douteux  que  de 
»  pareils  Poëmes  renfer- 
»  moient  une  efpeçe  de  Phi- 
»  lofophie,  Jî  les  Poètes  pou¬ 
rvoient  être  Philofophes .» 

Je  crois,  Monfieur,  qu’il 
pouvoit  y  en  avoir  dans  les 
temps  héroïques  ;  mais,  com¬ 
me  le  penfoit  M.  le  Chan¬ 
celier  d ’AgueJfeau ,  il  ne  fe- 
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roit  pas  facile  d’en  rappeller 
la  mode  dans  des  temps  où 
l’elprit  eft  préféré  à  la  rai- 
ion;  cependant  II 

Raîfon  fans  fel  eft  fade  nourriture, 

Sel  lans  raifon,  neft  folïde  pât%irei 
De  cous  les  deux  fe  forme  efprit  parfait. 

RouJJeau .  Liv.  1.  Ep.  j. 

Nous  avons  bien  vu  dans 
Jean  Racine  un  Poëte  qui  de¬ 
vint  Philofophe,  Sc  plus  vé¬ 
ritable  Philofoplie  qu’on  ne 
pouvoit  l’être  dans  le  pré¬ 
tendu  âge  d’orduPaganilme. 
Il  nous  a  donné  dans  Athalie 
Sc  Eflher,  deux  modèles  de 
la  plus  grande  perfection  , 
tant  pour  le  Drame  que  pour 
la  morale.  Un  homme ,  alors 

l  Kkiij 
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très-connu  par  fa  piété  8c  par 
fon  efprit,  écrivit  dans  l’en- 
thoufiaime  ,  «que  ce  Poète 
»étoit  devenu  l’Apôtre  des 
»Mufes  êc  le  Prédicateur  du 
»PaRnaiïe,  dont  il  fembloit 
»  n’avoir  appris  le  langage 
»que  pour  leur  prêcher  en 
»leur  langue  l’Evangile,  8c 
»  leur  annoncer  le  Dieu  in- 
»  connu.  » 

Mais  vous  fçavez  quel  fut 
le  fort  de  ces  deux  chefs- 
d’œuvres.  Le  Public  fe  pré¬ 
vint  Sc  fe  déclara  fortement 
contr’eux.  Ce  n’étoit,difoit- 
on,  que  des  fujets  de  dévo¬ 
tion  propres  à  amufer  des  en- 
fans  ;  8c  Racine  mourut  très- 
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perluadé  que  ces  deux  Tra¬ 
gédies  n’auroient  jamais  de 
fuccès  fur  le  Théâtre  public  ; 
Ton  intention  au  relie  étoit 
qu’elles  n’y  fuiTent  jamais 
repréfentées.  Et  il  obtint 
qu’on  l’énonçât  dans  le  Pri¬ 
vilège  qui  fut  accordé  en 
1689  (1)  aux  Dames  de 
Saint-Cyr }  pour  qui  ces  deux 
Drames  avoient  été  com- 
pofés.  Ce  fut  une  difpute 
Littéraire  qui  donna  lieu  à 
Pinfraétion  de  cette  Claufe, 
pour  la  Tragédie  d ’Atkalie, 

(1)  Ce  Privilège  eft  du  3  Février  1689  y 
il  y  eft  dit  :  Ayant  vu  nous-mêmes  pluiîeurs 
Repré  Tentations  defdits  Ouvrages  dont  nous 
avons  été  fatisfaits,  nous  avons  donné  par 
ces  préfèntes  aux  Dames  de  Saint-Cyr ,  avec 
défenfes  à  tous  Aâeurs ,  &c. 

Kkiv 
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Defpreaux  avoit  été  prefque 
feul  à  foutenir  contre  tout  le 
Public,  que  cette  Piece  étoit 
le  chef-d’œuvre  8c  du  Poëte 
8c  de  la  Tragédie.  M.  Philippe 
Duc  d'Orléans ,  Régent  du 
Royaume ,  voulut  faire  juger 
cette  ancienne  querelle  Aca¬ 
démique  ,  8c  il  ordonna  aux 
ComédiensFrançoisde  repré- 
fenter  Athalie  fur  leur  The'a- 
tre  :  elle  fut  applaudie  ;  mais 
la  repréfentation  qui  en  avoit 
déjà  été  faite  à  la  Cour  par 
les  mêmes  Aéteurs ,  avoit 
préparé  cet  accueil.  Comme 
Louis  XV  étoit  alors  à-peu- 
près  de  l’âge  de  Joas ,  8c 
portoit  fur  fon  front  le  pré- 


; 

l 


sur  les  Spectacles.  393 
fa ge  du  furnom  de  Bien- Aimé, 
on  ne  pouvoit,  fans  s’atten¬ 
drir  fur  le  jeune  Monarque , 
entendre  quelques  vers  com¬ 
me  ceux-ci  : 


Voilà  donc  votre  Roi ,  votre  unique  efpérance  , 


J’ai  pris  foin  jufqu’ici  de  vous  le  confçrver 


Du  fïdele  David,  c’eft  le  précieux  relie. 


Songez  qu’en  cet  Enfant  tout  Ifrael  ré£de. 


Les  circonftances  du  temps 
contribuèrent  donc  beau¬ 
coup  au  luccès  de  cette  Tra¬ 
gédie  fur  un  Théâtre  lî  peu 
convenable  à  un  fujet  aulîi 
faint,  &  traité  avec  tout  le 
refpeét  dû  à  l’Ecriture  làinte. 

D’ailleurs,  dit  Madame  la 
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Comtefje  de  Caïlus  (i) ,  M. 
Racine  y  auroit  vu  cette  Tra¬ 
gédie  aulli  défigurée  qu’elle  j 
m’a  paru  l’être  par  une  Jofa- 
bet  fardée  (2)  ,  par  une  Atlia- 
lie  outrée  (3)  ,  St  par  un  j 
Grand-Prêtre  (4)  fi  peu  di¬ 
gne  de  repréfenter  la  majefté 
d’un  Prophète  divin.  «De 
«pareils  fujets,dit  auffi  Ma- 
»dame  de  Sévigné ,  ne  con- 
»  viennent  pas  à  de  tels  Ac- 
«teurs.  Il  faut  des  perfonnes 
«  innocentes  pour  chanter  les 
«malheurs  de  Sion  ,  St  des 

(1)  Dans  (on  Ouvrage  intitulé  :  Mes  Sou¬ 
venirs. 

(2)  C’eft-à-dire  ,  la  Duclos.  J 

C  3  )  La  Demare. 

(4)  Beaubourg .  Les  fameux  Afteurs  du 
temps. 


1 

I 

» 
» 
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âmes  vertueufes  pour  en 
voir  avec  fruit  la  repréfen- 


»  tation.  » 


Voilà  fans  doute  ce  quia 
donné  lieu  à  M.-le  Chance¬ 
lier  d ’AgueJfeau  de  traiter  de 
rêverie  fa  lumineufe  Diifer- 
tation.  Il  croyoit  qu’il  étoic 
moralement  impoffible  aux 
Poètes,  non  de  compoler 
des  Drames  vraiment  Philo- 
fophiques,  mais  de  les  faire 
goûter  à  la  multitude  des 
Speélateurs.  à  qui  l’on  pour- 
roit  appliquer  ce  qu’un  Prê¬ 
tre  Egyptien  difoit  des  Grecs , 
en  parlant  à  Solon  :  ce  ne 
font  que  des  enfans,  on  n’y 
trouve  point  de  vieillards 


3 ç6  II.  Lettre 
par  les  mœurs,  il  n’y  a  que  j 
des  fables  Sc  des  frivolités 
qui  leur  plailènt.  Ils  fe  li¬ 
vrent  à  toutes  opinions  nou¬ 
velles.  Ils  méconnoilfent  la 
vérité,  cette  railbn  fouverai- 
ne,  cette  loi  univerfelle  que 
P'uidare  difoit  être  la  Reine 
des  Dieux  &  des  hommes,  Si 
que  les  Chrétiens,  dit  S.  Clé¬ 
ment  d’Alexandrie,  appellent 
la  lumière  de  la  vie.  (  i).  Les 

(i)  Apud Platonem,  in  Timœo ,  pukherrîme 
Sacerdos  Ægyptius  :  6  Solon  inquit ,  ex  Gran¬ 
ds  nullus  eft  fenex  ;  vos  Græci  femper  eflis 
pueri  nullam  periitus  in  animis  per  vete- 
rem  auditionem  antiquam  habentes  opinio- 
nem;  nec~  difdplinam  ullam  canam  tempo- 
re  ;  nec  legem  quæ ,  inquit  Pindarus ,  re- 
gina  eft  omnium  mortalium  &  immortalium  ; 
lucerna  autem  eft  præceptum  bonivn  ,  ut 
vult  Scriptura  fanda,  lex  eft  lumen  vitæ*  S» 
Clem,  Alex.  Lib •  i,  Stromatum • 
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Poëtes  font  perfuadés  que 
pour  plaire  au  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  il  faut  moins  les  inftruire 
que  flatter  les  écarts  de  leur 
cœur  &  de  leur  elprit  (1), 
«C’eft  pourquoi  les  mœurs, 
»  dit  M.  le  Chancelier  d ' A- 
vgueffeau ,  le  caraétere  des 
»  personnages  mis  fur  la  Sce- 
»  ne,  leurs penfées,  leurs  fen-? 
»timens,  leurs  expreflions, 
»  tout  conlpire  à  réveiller  ou 
»  à  flatter  les  inclinations  que 
»nous  avons  tous  pour  la 

»  gloire,  poüt  la  grandeur, 

'  ».  « 

(i)  Stultorum  infinitus  efl  numerus.. .  ftul- 
titia  autem  eft  rerum  appetendarum  &  vi^ 
tandarum  vitiofa  ignorantia.  Non  per  mo¬ 
res  quos  lapientia  jubet ,  pervenire  voiunt 
ad  lucem  Dei ,  fed  tantum  ad  laudes  homî- 
pum  quod  çft  vajiitas  &  infipienfia*  Aug* 
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»  pour  l’amour ,  pour  la  ven- 
«geance  qui  font  les  mobiles 
»lècrets  du  cœur  humain. 
»  Les  pallions  feintes  que  nous 
»  y  voyons  nous  plaifent  par 
»  les  mêmes  raifons  que  les 
«réelles,  parce  quen  effet 
»  elles  en  excitent  de  réelles 
»  dans  notre  ame ,  ou  parce 
»  qu’elles  nous  rappellent  le 
«fouvenir  de  celles  que  nous 
»  avons  éprouvées.  Rapiebant 
»  me  Spefiacula  Theatricct 
»plena  imaginibus  miferia- 
»rum  mearum  (Ji).  Ce  font 
»  ces  milères  même  qu’on 
«aime  à  y  voir  de  à  y  fen- 
»  tir.  On  y  goûte  encore  la 

(1  )  S.  Auguft.  Confef,  Lib.  3.  c, 
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»  fatisfaéfion  de  voir  Tes  foi- 
«blefles  juftifiées,  autorifées, 
»  ennoblies,  foit  par  de  grands 
«exemples,  foie  par  le  tour 
«ingénieux  &  la  morale  fé- 
«duifante  dont  le  Poëte  fe 
«fert  louvent  pour  les  dé- 
»  guiler, pour  les  colorer,  pour 
«les  peindre  en  beau,  &  les 
»  faire  paroître  au  moins  plus 
«  dignes  de  compaflion  que 
«de  cenfure.  Le  charme  du 
«fpedlacle,  les  aélions  qui 
«y  font  repréfentées,  i’arti- 
»  fice  de  la  poéfie  &  Penchan- 
»  tement  des  paroles  par  lefl- 
»  quelles  elles  flattent  la  cor- 
»  ruption  du  cœur ,  étouffent 
»  peu-à-peu  les  remords  de 
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»  la  confcience,  en  appaifent 
«les  fcrupules,  &  effacent 
»  infenliblement  cette  pu- 
«deur  importune  qui  fait  d’a- 
»  bord  qu’on  regarde  le  crime 
»  comme  impoffible,  qu’on 
»  en  voit  enfuite  non-fèule- 
«ment  la  poflibilité,  mais  la 
»  facilité.  On  en  apprend  le 
«chemin,  on  en  étudie  le 
«langage  &  furtout  on  en 
«  retient  les  excufes.  Quelle 
«impreffion  ne  fait  pas  Phe- * 
»  dre  fur  l’ame  d’une  jeune 
»  Speélatrice  lorlqu’elle  char- 
»  ge  Venus  de  toute  la  hon- 
»te  de  fa  .  paflion  ,  lorf- 
«quelle  prend  les  Dieux  à 
»  témoin  ; 


Ces 
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Ces  Dieux  qui  dans  fpn  flanc 

Ont  allumé  ce  feu  fatal  à  tout  fon  fang. 

Ces  Dieux  qui  fe  font  fait  une  gloire  cruelle  * 
De  féduire  le  cœur  d’une  foible  mortelle , 

»  Il  eft  vrai  qu’on  n'accufe 
»plus  les  Dieux  du  déréglé? 
»  ment  de  fon  cœur,  &  qu’on 
»  ne  cherche  plus  à  l’autori- 
»  fer  par  leur  exemple,  com- 
»  me  ceux  dont  S .Cyprien  a  dit 
xpeCcant  exemplo  deorurn  ; 
»  mais  on  l'attribue  àl’étoile, 
»  à  la  deftinée ,  à  la  nécefîité 
»  d’un  penchant  invincible  : 
»on  retrouve  avec  plaifir 
»  fes  mauvais  fentimens  dans 
»  ceux  qu’on  appelle  des  Hé? 
»  ros  ;  &  une  pafiion  qui  nous 
»eft  commune  avec  eux  , 
*>  ne  paroit  plus  une  foibleffe® 

V  ^  Ll 
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»On  fe  répété  en  fecret  ce 
»qu ’CEnone  dit  pour  appai- 
»fer  le  trouble  de  fa  maî- 
»  trefle  :  Mortelle  ,  Jubiffe ^  le 
»  fort  d’une  mortelle.  On  s’é- 
»  tourdit  au  moins  de  ces  pen¬ 
sées  vagues  Sc  confufes 
»  qu’on  n’approfondit  jamais. 
»  On  fort  du  Théâtre  rafîuré 
»  contre  1*  horreur  naturelle  du 
»  crime  (i) ,  ce  même  plaifir 
»  y  ramene  fouvent  ceux  qui 
»  l’ont  une  fois  goûté.  Ainlî 
»foit  que  le  Speétacle  ne 
»  caufè  aucun  trouble ,  Sc  une 
»  émotion  paflagere ,  qui  fauf* 
»fement  paroît  d’abord  in*? 

f  V,  V  .  J 

(i)  In  Theatris  congaudent  amantîbus  quï 
ftfè  fruuntur  per  flagitia.  S.  Aug.  L.  J.  Co/ifr 
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»  nocente  ;  foit  qu’il  excite , 
»  ou  qu’il  rappelle  des  pallions 
«plus  durables  que  faction 
»&  le  langage  du  Drame 
»  autorifènt  &  juftifient  ;  c’eft 
«fans  doute  dans  ces  deux 
«effets  que  confifte  princi- 
»  paiement  le  grand  plaifir 
«que  les  hommes  y  pren- 
«nent.  Enfin  avoir  montré 
«  pourquoi  les  Spectacles  font 
»  dangereux ,  c’eft  avoir  fait 
»  voir  combien  iis  font  agréa- 
«bles,  parce  qu’en  effet,  ce 
»  qui  en  fait  le  plaifir,  eft  ce 
»  qui  en  fait  le  danger ,  & 
«qu’on  peut  dire  prefque 
«toujours  que  la  meilleure 
»  Piece  en  un  fèns  eft  en  un 

Llij 
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vautre  fens  la  plus  mau- 
»  vaife.»  I 

Que  conclure,  Monfieur^ 
d’après  cet  oracle  ?  je  crois 
ne  pouvoir  mieux  vous  faire 
goûter  la  conféquence  qui 
en  réfulte  qu’en  vous  la  pré- 
fentant  feus  les  grâces  de  la 
Poéfîe.  Je  vais  donc  vous 
citer  un  Poète  Lyrique ,  qui 
pourra  vous  rendre  ce  bon 
office. 

.....  Qu’à  jamais  le  Théâtre  fe  ferme. 

Les  dogmes  qu’il  contient  ,  les  leçons  qu’il 
renferme. 

Loin  de  nous  corriger ,  de  nous  rendremeilleurs , 
Se'duifent  l’innocence ,  &  corrompent  les  mœurs* 

Sa  Morale  fufpeéte  eft  un  foible  antidote: 

G’eft  vainement  <iu  Horace,  appuyé  dTAriftcte, 

Nous  dit  quen  cette  Ecole  on  apprend,  OA 
s’inftruit  : 

De  ces  inftrudftçns  quel  peut  être  îe  fruit  t 
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Les  fentimens  qu’elle  aime  ,  âc  qu’elle  nous 
infpire , 

Des  folles  pallions  affermiflent  l’empire  ; 

Par  fes  principes  faux  les  crimes  déguifés. 

Sous  le  nom  de  vertus  font  mécamorphofés* 

J’y  vois  l’ambition ,  l’amour  &  la  vengeance 
En  tyrans  fuborneurs  faire  agir  leur  puilfance  , 
Nourrir  notre  foibleffe ,  &  fur  notre  railon 
Jetter  un  voile  épais  &  verfer  leur  poifon. 

J’y  vois  avec  horreur  Clytemneflre  perfide , 

Œdipe  inceftueux,  Orefte  parricide. 

L’innocent  Hippolyte  à  la  mort  condamné. 

Et  Néron  triomphant  d’un  frere  empoifonne. 
Corneille  du  Théâtre  abjurant  les  maximes , 

Eût  voulu  n’en  avoir  jamais  fouillé  fes  rimes  s 
Racine  en  gémifiant,  comme  lui  détefta 
Le  vol  pernicieux  dont  i’eflbr  l’y  porta  (i). 

Je  tiens  à  ces  principes. 
Ils  font  loutenus  d'autorités 
impofantes,  &  en  grand  nom¬ 
bre.  Mais  je  vous  invite  moins 
à  les  compter  qu’à  les  peler 
avec  équité.  Elles  difiiperont 

(i)  M.  le  Brun ,  connu  par  plufieurs  Odes. 

* 
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fans  doute  le  nuage  de  l'ilia— 
fion  qui  couvre  à  vos  yeux 
les  dangers  des  Théâtres.  Si 
juftus  es  ,  non  numéro,  fed 
appende.  Non  refpicias  ad 
Theatrum  infaniæ  ;  mendax 
ejl.  Noli  imitari  turbas  con¬ 
currentes .  S.  Aug. 

Je  fuis,  &c. 


HISTOIRE 


